
This is a digital copy of a book that was preserved for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 
to make the world's books discoverable online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 
to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 
are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that 's often difficult to discover. 

Marks, notations and other marginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book' s long journey from the 
publisher to a library and finally to y ou. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prevent abuse by commercial parties, including placing technical restrictions on automated querying. 

We also ask that y ou: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain from automated querying Do not send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a large amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attribution The Google "watermark" you see on each file is essential for informing people about this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are responsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countries. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can't offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
any where in the world. Copyright infringement liability can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps readers 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full text of this book on the web 



at |http : //books . google . corn/ 




A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec 
précaution par Google dans le cadre d'un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l'ensemble du patrimoine littéraire mondial en 
ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 
"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 
expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont 
autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 
trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en marge du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 
du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 

Consignes d'utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages appartenant au domaine public et de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s'agit toutefois d'un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 

Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N'envoyez aucune requête automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n'hésitez pas à nous contacter. Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer r attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduisez pas pour autant qu'il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut être sévère. 

À propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et l'accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 



des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l'adresse ] ht tp : //books .google . corn 



Pkr' 



' ^ 



.. kJ 



l^c^-^AlW^h 




HARVARD COLLEGE 
LIBRARY 

FHOMTHE LIBRARY OF 

KONRAD VON iMAYRER 

OFAWKICH 
THEGIFTOF 

lyîCHlBALD CAin COOUDGE 

— CLASS OF 18 S7 — 

ASSISIANT PROFESSOR OF lUSTORY 

1904- 





VOYAGE 



ISLANDE ET AU GROENLAND. 



t- 









VOYAGE 



ISLANDE ET AU GROENLAND 

EXÉCUTÉ PENDANT LES ANNÉES 1835 ET t83fi 

SUR LA CORl^ETTE 

LA RECHERCHE 

COMHAIIBÉE PAR «. TRÉHOPART 

Litateiunt de ValMeau ; 

DANS LE BUT DE DECOUVRIR LES TRACES DE LA LILLOISE 

yubiir par ovttvg W {loi 



socs LA DIRECnON 



1r 



DE M. PAUL GAIMARD, 

*--> Pié<Ht«l je *■ Commiuiom scientiaqne d'Islande rt du Groenland. 



O 



PARIS 

ARTHIÎS BERTRAND, ÉDITEUR 

Libraire de la Société de Géographie , rue Hautefeuilie . k. 

1843. 



^, .^ j\\\\.% 






L 



o^'^ 



I I »i M 



••^1 






VOYAGE 



EN 



ISLANDE ET AU GROENLAND. 



^^'%'%'»^»^^*»^^»^^»<%'%'%»%»»%^^^»%»^%i^^%'*^%^'%%''*^i%^^%'%^^^^>>^%%>^%%»^%^»%^^%^^^^%% 



LITTERATURE ISLANDAISE. 



CHAPITRE PREMIER. 



POÉSIE AlfCIENirE. 

%m ^ • « « « • 

Il est une fleur délicate et grandiose , riante et fé- 
conde j éclose à l'origine du inonde , transplantée de 
toutes parts, et de toutes parts répandant ses parfums, 
ses étamines, ses germes fructueux. On la nomme 
Fleur de Poésie. Du jour où la pensée de l'homme s'est 
éveillée , où une émotion d'amour, un sentiment de 
piété et de reconnaissance a fait battre son cœur, de 
ce jour-là date l'histoire de la poésie ; et partout où 
l'homme a transporté sa demeure, partout la poésie 
a marché sur ses traces, partout on a entendu réson- 

Littératttre isianMse. 1 



2 VOYAGE 

ner sa voix harmonieuse , écho solennel des passions 
d'un peuple, expression intime d'une âme isolée. Les 
sauvages peuplades de TAmërique ont recherché ses 
accords; le Lapon nomade Ta souvent invoquée sous 
sa tente de laine, et les malheureux habitants de la 
Sibérie septentrionale s'égayent encore dans leur mi- 
sère en modulant une chanson sous les sombres bru- 
mes de leur ciel glacial (i). 

La pauvre Islande a eu aussi sa poésie , ses hymnes 
héroïques et tendres. Les fruits immortels de l'art et 
de la pensée se sont développés sur son sol aride , au 
pied de ces montagnes qui portent sur leur cime les 
neiges de l'hiver et cachent dans leurs entrailles la 
flamme des volcans. Au sein de ces rochers nus, où 
nul arbre n'étend ses verts rameaux , on a vu naître 
et grandir l'arbre de la science; et, dans sa misérable 
cabane de lave , le paysan islandais a chanté la puis- 
sance des j arls et la gloire des combats. 

Tandis que les autres contrées de l'Europe, plon- 
gées tout à coup dans la barbarie ,^ssayaient de res- 
saisir le flambeau qu'elles avaient perdu, retournaient 
peu à peu, par l'étude et l'érudition , par maints essais 
incertains et confus , aux enseignements littéraires de 
la Grèce antique et de l'antique Italie, et, dans la fer- 
veur de cette conversion, dans les charmes de cette 
nouvelle étude, oubliaient ou reniaient leur poésie 

(i) M. Rienzi, dans sa description de l'Océanie , Wrangel , dans 
le récit de son voyage en Sibérie, et Rûhs, dans l'introduction à 
son Hvre qui a pour titre VEdda, ont donné de curieux détails sur 
la poésie des peuplades les plus grossières et les plus sauvages. 
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primitive, leurs traditions nationales, la colonie de 
paysans et de guerriers, ti*ansportée des montagnes 
de la Norvège sur les froides plages de l'Islande, seule, 
à l'écart, séparée du monde entier, conservait avec un 
pieux amour l'héritage poétique et religieux de ses 
pères. En même temps qu'elle perpétuait dans son 
culte et dans ses* chants ses mythes anciens, elle s'é- 
lançait hors de ses rivages, sur la mer orageuse, errait 
pendant des mois, des années, sur les côtes étrangè- 
res, puis revenait raconter à ses foyers l'odyssée de ses 
voyages, l'épopée de ses combats. 

De cette fidélité aux croyances du passé, de ces ex- 
péditions aventureuses, il s'est formé deux cycles lit- 
téraires : le premier, tout poétique et théogonique ; le 
second, historique; l'un qui retrace dans ses divers 
chants le paganisme d'Odin , la lutte des bons et des 
mauvais génies, l'origine du monde et sa destruction ; 
l'autre qui peint les souvenirs de l'Islande, les discordes 
de ses patriciens, le courage impétueux de ses vikings, 
et jette parfois un rayon lumineux sur plusieurs con- 
trées de l'Europe. Nous essayerons d'expliquer le carac- 
tère et le développement de ces différentes œuvres de 
la littérature islandaise, dont plusieurs joignent à une 
grande élévation de pensée une grande beauté de 
style, et nous devons d'abord parler de la langue dans 
laquelle ces œuvres nous ont été conservées. 

Toutes les langues du Nord remontent à la même 
origine et proviennent de la même souche (i). Elles 

(i) Le langage européen peut être considéré comme un fleuve 

1. 
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descendent du gothique et se divisent en deux ra- 
meaux : langues germaniques et langues Scandinaves. 
Au premier de ces rameaux appartiennent le haut et plat 
allemand, le frison, le saxon et l'anglo-saxon (i); au 
second, le danois, le suédois, Fislandais. Il n'y avait 
autrefois dans la Scandinavie qu'une seule langue, et 
elle s'étendait même à quelques parties de l'Angleterre. 
Plusieurs livres authentiques en font foi (a). On l'ap- 
pelait langue danoise {dunsk tungu) , car alors le Da- 
nemark était le plus célèbre et le plus puissant des 
trob royaumes Scandinaves. Plus tard , quand il com- 
mença à perdre son influence, et quand il s'écarta 
du dialecte primitif, la langue danoise s'appela langue 
du Nord {norrdna tungUy ou rwrrànt mdl){y) , et enfin, 

découlant de la source gothique et recevant dans son cours les 
eaux limpides et fécondes des riantes contrées de la Grèce et de 
l'Italie. (Bosworth, Eléments of anglo-saxon grammar.) 

(i) Peut-être la langue saxonne est-elle venue du gothique, 
peut-être est-elle plus ancienne; dans tous les cas, elle est d uiîe 
haute importance : sans la connaître, on ne peut pénétrer dans la 
nature intime de Tanglais et des autres dialectes du Nord; car de 
la même source que l'anglo-saxon découle presque chaque idiome 
de l'Europe septentrionale. (Boworth.) 

(a) Rask. Undersôgehe om eiet garnie Nordiske sprog. 

Tunga kom met theim hingat er ver koUum norrâna ok gekk er 
tunga um Saxland , Danmàrk, ok Svithiod, Nor^, ok um nokkum 
hlule Einglands. Ces hommes ( les Ases) apportèrent avec eux la 
langue que nous appelons langue du Nord, elle se répandit en Saxe, 
en Danemark, en Suède, en Norvège et dans quelques parties de 
l'Angleterre. Fornmanna sôgur, t. II, p. 41 a. Le même passage se 
trouve dans le Rymbegla, 3® partie, chap. 1. 

(3) Ce mot signifiait à la fois langue du Nord et langue norvé- 
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au jLii® siècle y langue islandaise; car le danois , le sué- 
dois, se modifiaient de plus en plus, et la langue pre- 
mière, la vraie langue se trouvait retranchée en Is- 
lande. Elle avait été transplantée sur cette nouvelle 
terre par une colonie de familles nobles qui la par- 
laient avec une sorte d'élégance et qui craignaient de 
l'altérer. C'est ainsi qu'elle rejeta tout alliage étranger, 
toute locution nouvelle. C'était en Norvège la langue 
de tout le monde, ce fut en Islande une langue choisie 
et épurée. Qu'on se figure maintenant sous le règne du 
petit-fils de Charlemagne , les premières familles de la 
Gaule, les premiers soldats qui prêtèrent en langue 
romane le serment que nous connaissons, jetés tout 
à coup sur une ile ignorée au milieu de l'Océan, 
échappant à toute ' influence intérieure et conservant 
avec un soin religieux les souvenirs traditionnels que 
leur ont transmis leurs pères et la langue qu'ils ont 
appris à balbutier. Pendant ce temps, tout change 
dans le. pays qu'ils ont quitté; notre histoire se re- 
nouvelle, notre langue se transforme. Celle de Cor/- 
neille remplace celle de Villon ; celle' de Balzac ne res- 
semble pas à celle de Rousseau. Un jour nous abordons 
sur cette ile habitée par des hommes de la même 
race que nous, et ils nous parlent une langue que 
nous n'entendons plus, et ils lisent des livres que 
nous ne pouvons comprendre. C'est la langue primi- 
tive de nos pères , ce sont les livres écrits il y a neuf 

gienne, mais on remployait plus souvent dans la première accep- 
tion. 
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siècles. Or, voilà précisément le phénomène philolo- 
gique qui est arrivé en Islande à l'égard du Danemark, 
avec cette différence que la langue romane, autant 
que nous pouvons en juger d'après le serment de 
Strasbourg, n'était encore qu'un idiome informe et 
grossier, tandis que la langue islandaise, à l'époque 
où elle traversa les mers avec la colonie norvégienne , 
est énergique, souple et richement développée. En 
l'étudiant aujourd'hui, avec les idées de philologie 
progressive que le temps nous a enseignées, on est 
étonné de ses combinaisons grammaticales, de son 
allure franche et hardie, de son habileté à rendre les 
nuances les plus délicates de la pensée, et de son 
accentuation à la fois douce et sonore. Elle n'a ni les 
arides consonnances des langues germaniques, ni le 
sifflement perpétuel de l'anglais (i); sa construction 
est simple, assez semblable à la nôtre, et cependant 
plus variée et plus libre. Elle a , comme Tallemand, 
une admirable aptitude à créer de nouveaux mots; 
elle a, comme le grec, les trois genres; comme le da- 
nois et le suédois, l'article déterminé qui se place à la 
fin des substantife; comme le latin, la déclinaison des 
noms propres ; et cependant elle est restée tdle qu'elle 
était. Seulement, sur les côtes de l'Ile, dans les ports 
fréquentés par les bâtiments étrangers, le peuple a 
modifié légèrement sa prononciation et mêlé quelques 
expressions danoises à l'élément primitif islandais; 

(i) Point de ces ch, sch, dsch, tsch, qui donnent à d'autres lan- 
gues un son désagréable et difficile; mais un h très- fortement as- 
piré, comme dans ha/a, hiàrta, hringr, hnoda. 
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mais dans l'intérieur du pays, elle s'est conservée pure 
et intacte ; on la parle à peu près comme au temps 
d'ingolfr, le premier colon , et dans toute l'étendue 
de rtle il n'est pas un paysan illettré, pas un pâtre 
ignorant qui ne comprenne parfaitement la prose is- 
landaise la plus ancienne. L'étude de cette langue est 
d'une haute importance , non - seulement pour les 
oeuvres qu'elle renferme, mais par le lai^e espace 
qu'elle nous ouvre au Nord. Elle jette un rayon lumi- 
neux sur toute la philologie scândinave,^ elle touche 
au méso-gothique, elle nous rapproche de l'Asie. J'ai 
constaté par des redierches faciles à faire son identité 
étroite avec le danois et le suédois, sa parenté avec 
l'allemand, l'anglo-saxon et l'anglais. D'autres ont éta- 
bli, par des recherches vraiment savantes, ses rapports 
avec le grec et les langues slaves (i). 

Les plus anciens monuments de la langue islandaise 
sont les inscriptions runiques. Peu de questions ont 
occupé autant que celle-ci les antiquaires. On a pu- 
blié à ce sujet mainte dissertation érudite, et l'origine, 
la filiation, la parenté des runes, a donné lieu aux sys- 
tèmes les plus excentriques et les plus bizarres. Il s'a- 
gissait d'abord de savoir ^ les caractères runiques 
étaient des caractères primitifs employés dans le Mord 
au temps du paganisme, ou si ce n'était pas tout 
simplement une déviation des caractères latins intro- 
duits en Danemark avec le christianisme, et l'on a dis- 
cuté avec acharnement ce problème sans arriver, 
pendant longtemps, à aucun résultat définitif. Les sa- 

( I ) Rask , Vndersôgelse om det garnie Nordiske sprog. 
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vants voulaient ensuite établir un parallèle entre les 
runes Scandinaves et l'alphabet des autres contrées, 
et fonder sur leur plus ou moins d'analogie tout un 
système historique. Plusieurs écrivains suédois des 
xv!"" et XVII* siècles ont prétendu que les runes dataient 
des temps les plus anciens , et peu s'en fallait qu'ils 
ne les fissent remonter jusqu'au déluge. Olof Rudbeck, 
le célèbre auteur de XAtlantica^ disait que les ins- 
criptions runiques mentionnaient Isis et Osiris/ que 
Japhet étant venu s'établir en Suède, ses descendants 
avaient successivement envahi les autres contrées de 
l'Europe, l'Asie et l'Afrique, et que de leurs tradi- 
tions religieuses, modifiées en divers lieux et à diverses 
époques, provenait la mythologie égyptienne, grec- 
que et romaine. Un professeur d'Âbo, Pierre fiang, 
s'aventura encore plus loin dans ses recherches d'éru- 
dition. Il affirma qu'Adam lui-même avait demeuré à 
Kalkesta, en Finlande. D'autres écrivains crurent pou- 
voir constater par les inscriptions runiques les guerres 
des Cimbres et les premières migrations des Goths. 
Quelques-uns déclaraient pertinemment que les Grecs 
et plusieurs peuplades asiatiques avaient formé leur 
alphabet d'après les runes. Au xviii* siècle, un homme 
distingué par son savoir et ses travaux, Peringskôld, 
assurait que parmi les pierres runiques du Nord , il 
avait découvert le monument de Magog, fils de Japhet, 
et Goransson écrivait en 1760 qu'un de ces monu- 
ments avait été érigé en mémoire des hommes qui se 
trouvaient dans l'arche de Noé ( 1 ). 

( i) Runamo og Runerue ved Finn Magnusen. Introduction , p. 7 . 
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DaDS les derniers temps , on a publié encore un 
grand nombre d'ouvrages relatifs aux runes; mais la 
science s'est dégagée des incroyables prétentions du 
siècle précédent, et les divers systèmes auxquels on a 
recours pour expliquer Torigine des runes et leur ana- 
logie avec d'autres caractères sont devenus fort ration- 
nels. 

Divers écrivains danois et suédois, parmi lesquels 
je citerai Worm, Grotius, fiartliolin, Torfaeus, Verelius, 
Scbôning, Subm, Lagerbring, Siôborg, Brinjulsen , 
Petersen, ont démontré, par des raisonnements assez 
plausibles, qu'il fallait cbercber l'origine des runes en 
Asie, c'est-à-dire dans ces districts montagneux du 
Caucase, où les Grecs avaient autrefois des colonies 
florissantes qui ont laissé plusieurs monuments de 
. leur séjour dans ces contrées, tels que des inscrip- 
tions sur la pierre, des statues, des médailles. 

D'autres pensent que les runes pourraient bien 
avoir été apportées dans le Nord par les Phéniciens. 
Un érudit danois, M. Bredsdorf, a écrit plusieurs bro- 
chures pour prouver qu'elles proviennent directement 
des caractères mésogothiques employés par Ulfilas au 
IV* siècle. John Olafsen , d'Islande , en cherche les 
premières traces dans les lettres dont lesVisigoths se 
servaient aux v* et vi* siècles. Ihre, Schlôzer, Murray, 
ont dit que les Scandinaves avaient reçu les runes de 
leurs voisins d'Allemagne. Kopp croit au contraire 
qu'elles ont été formées d'après les grossiers caractères 
latins du moyen âge. 

Je n'en finirais pas si je voulais rapporter toutes les 
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hypothèses enfantées par Texamen des runes, et tous 
les noms qui se sont mêlés à cette escrime d'érudition. 
Quelques écrivains contemporains ont plus fait en 
quelques années pour éclaircir cette question obscure, 
que tous leurs devanciers avec leur énorme amas de 
textes , de citations et de commentaires. On doit au 
savant W. Grimm deux dissertations habiles, lucides, 
qui démontrent que les runes des Anglo-Saxons et de 
l'Allemagne proviennent de celles de la Scandinavie (i). 
Un jeune Islandais, enlevé malheureusement tout 
jeune à ses études, a publié, sur ce sujet tant de fois 
débattu , un petit livre remarquable par ses résultats 
nets et précis (a). M. Liliegren , l'un des Suédois les 
plus érudits de son temps, a rassemblé plus de deux 
mille inscriptions runiques dispersées à la surface des 
trois royaumes Scandinaves, et tracé un tableau très- 
circonstancié , très-clair, de la filiation des runes et 
des divers usages auxquels on les faisait servir (3). 
M. Finn Magnusen, cet érudit infatigable, ce savant 
éminent dont il faut placer le nom en tête de tout ce 
qui s'est fait de plus important dans les derniers temps 
pour la connaissance de la littérature islandaise et des 
antiquités Scandinaves, M. Finn Magnusen est parvenu 
à donner le sens littéral d'une inscription runique qui 
se trouve dans la province de Bleking, que Saxo le 

(i) Uber deutsche Runen; Goettingen, i8ai. Zur literatur der 
Runen ; Wien , 1828. 

(a) Periculum runologicum , par Brinjulsen. In-8% Copenhague , 
1823. 

(3) Run, Lara; 8", i832. Run. Urkundcr; 8% Stockholm, i833. 
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grammairien signale dans son histoire, et que personne 
n'avait pu lire jusqu'à présent. En publiant le résultat 
de sa découverte, il a joint à sa version un travail très- 
étendu et d'une haute importance sur l'origine et 
l'emploi des runes dans diflTérentes contrées (i). L'opi- 
nion de M. Finn Magnusen est que les runes viennent 
de l'Asie, et la tradition populaire établit le même fait. 

Selon cette tradition, ce fut Odin qui lés apporta 
dans le Nord, qui apprit au peuple à s'en servir et leur 
donna une puissance merveilleuse. Avec les runes, il 
pouvait, ditl'Edda, guérir les maladies, apaiser les 
orages, arrêter une flèche dans son vol. Avec les runes, 
il brisait les chaînes des prisonniers, il réveillait les 
morts, il étouffait un incendie; il savait comment il 
fallait les employer pour gagner l'amour d'une femme, 
et il connaissait des secrets mystérieux qu'il ne voulait 
révéler qu'à sa mère ou à sa bien-aimée (i). 

Dans une autre partie de l'Edda , Sigurd prie une 
valkyrie de lui enseigner la sagesse, et elle lui fait 
connaître différentes espèces de runes : les runes vic- 
torieuses, pour résister à ses ennemis, pour triompher 
dans les combats; les runes des mers, pour n'avoir 
rien à redouter des orages; les runes des forêts, pour 
connaître les plantes médicinales et traiter efficace- 
ment toutes les plaies. 

On gravait les runes sur la proue du navire, sur le 
pommeau du glaive, sur les cornes à boire, quelque- 
fois sur des baguettes en bois que l'on portait en guise 

(i) Runamo og Runerne; in 4^ Copenhague, 1841. 
(a) RunaThalh. 
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d'amulette. Un jour, on présenta à Ëgil une coupe 
empoisonnée; il s'ouvrit une veine, en fit jaillir du 
sangy écrivit avec ce sang des paroles runiques sur la 
coupe, et à l'instant elle se rompit en deux (i). Un 
autre jour, on le conduisit auprès d'une jeune malade 
pour laquelle on avait inutilement employé tous les 
remèdes; il la fit lever, chercha dans son lit, et, à la 
place où elle était couchée, trouva une baguette cou- 
verte de caractères runiques. Il prit cette baguette, la 
jeta au feu , et en replaça une autre, avec d'autres 
caractères, sous l'oreiller de la malade. A peine s'élait- 
elie mise dans son lit, qu'il lui sembla qu'elle sortait 
d'un long sommeil ; elle se sentait encore très-faible, 
mais elle était guérie (a). 

Quelquefois les runes n'étaient autre chose qu'une 
lettre hiéroglyphique. On les gravait avec la pointe 
d'un couteau , sur le bras ou sur la poitrine. Un N 
signifiait riaud (nécessité), un /, is (glace), un F, Frejra 
(déesse de l'amour), un 7%, Tkor (dieu de la force). 
C'étaient là les runes puissantes, les runes mystiques 
enseignées par les dieux, adoptées par la crédulité. 

Voilà donc les runes qui nous apparaissent sous 
deux points de vue différents, comme caractères ma- 
giques et caractères littéraires. D'un côté, elles nous 
offrent un exemple des superstitions Scandinaves; de 
l'autre, elles nous aident à remonter à l'origine de 
l'écriture dans le Nord. M. Brinjulsen, après avoir com- 
paré l'alphabet runique islandais à l'alphabet grec, 

(i) Egils sa^'a. 
» Egils saga. 
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étrusque, slave, phénicien, persan, arménien, ^yptien, 
indien, n'hésite pas à croire que cet alphabet provient, 
comme la langue Scandinave, de la rune gotho-cau- 
casienne, et c'est là l'opinion qui compte à présent le 
plus grand nombre d'adhérents instruits et conscien-^ 
cieux. Les peuplades émigrantes apportaient avec elles 
ce trésor littéraire de leur terre natale. Les chefs de 
tribus, les prêtres, ou, si l'on veut, les savants de la 
colonie, s'en servaient pour perpétuer le nom d'un 
héros, la mémoire d'un fait. I^e peuple ignorant et su- 
perstitieux, ne comprenant rien à ces signes hiéro- 
glyphiques, les regardait avec un sentiment de res- 
pect et de crainte, et leur attribuait une influence 
merveilleuse. 

Rien de plus simple cependant que cet alphabet ru- 
nique. 11 se composait des seize caractères suivants. 

f'U'th'0-r'k'h'n*i*a'S * t'bd'inô 

11 n'y avait, comme on le voit , qu'une seule lettre 
pour les consonnes dont Faccentuation se ressemble, 
pour le d et le r, pour le b et le /?, de même que pour 
le g et le k^ !'«, le v, ly (i). Ces caractères ont été 
en usage dans le Nord entier. L'histoire de saint Ans- 
gard, le premier apôtre chrétien de la Scandinavie, 
parle d'une lettre qui, au ix*^ siècle, aurait été écrite 
pnr un roi de Suède à Louis le Débonnaire; et, trois 

(i) Les Danois, les Suédois prononcent encore \y comme Fw, 
hy^clig, huggelig (agréable) , Ystad, lutad. 
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siècles auparavant, le poète Venantius Fortunatus, 
èvéque de Poitiers, dit à son ami Flavius, que s'il est 
las du latin, il lui écrira en hébreu, en persan , ou en 
lettres runiques (i). Rien ne prouve cependant, que 
pendant toute la durée de l'épopée païenne , il y ait 
eu aucun livre écrit en caractères runiques (a). On 
gravait les runes sur la pierre, sur le bois, pour trans- 
mettre aux générations futures le souvenir d'un jour 
de deuil ou d'un jour de gloire. L'inscription était 
courte : une date et un nom, souvent rien de plus. 
C'étaient des soldats qui la traçaient sur le roc , au 
milieu de leurs plaines silencieuses et sauvages. Cétait 
une imprimerie à coups de hache et de marteau. On 
n'avait pas encore appris dans le Nord à faire les 
livres imagés des couvents latins. La pointe du glaive 
remplaçait pour les Scandinaves la plume des moines, 
et le bois et la pierre étaient leurs papiers. Ce qui 
était trop long à écrire , on le confiait à la mémoire 
d'un cercle d'auditeurs amoureux de la tradition na- 
tionale et dévoués à ses souvenirs. 

Quand le christianisme pénétra dans les royaumes 
Scandinaves, les missionnaires proscrivirent l'usage 
de ces runes, auxquelles se rattachaient tant de fables 
païennes et tant de croyances superstitieuses. Mais ils 
ne purent ni l'anéantir d'un seul coup, ni faire dispa- 
raître les anciens monuments. Les runes se propa- 

(i) Barbara fraxineis pingatur runa tabellis 

Quoque papyrus agit , virgula plana valet. 

(Ven. Fortun., 1. viii, ép. f8.) 
(a) Det danske, norske, og svenke Sprogs historié af Petersen. 
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gèrent parmi certaines populations jusqu'au xiv* 
siècle. Elles existent encore, modifiées, il est vrai, 
et dépouillées de leurs anciens prestiges, dans plu- 
sieurs districts de la Suède et de la Norvège. En tra- 
versant ces contrées, il y a deux ans, nous avons 
trouvé, dans les cabanes de paysans du Wermeland , 
des bâtons revêtus de difTérentes figures d'animaux , 
et de différents caractères dont plusieurs ressemblent 
aux caractères runiques. Ces bâtons sont conservés 
comme objets de curiosité. Dans la tente du Lapon , 
nous avons vu ces mêmes signes hiéroglyphiques em- 
ployés encore aujourd'hui comme calendriers, gravés 
avec la pointe d'un couteau sur quatre petites plan- 
chettes en bois représentant les quatre saisons. 

De cet essai grossier d'intelligence, l'Islande arriva 
promptement à une manifestation plus libre et plus 
complète de la pensée. Elle passa des caractères in- 
formes, mal composés, à l'alphabet européen; de 
l'inscription tumulaire à la littérature. Cette littéra- 
ture ne ressemble pas à celle des autres peuples, et il 
suffit d'observer l'état du pays pour comprendre qu'il 
ne pouvait en être autrement. Il n'y a là ni villes, ni 
centre de réunion. Toutes les habitations sont éloi- 
gnées l'une de l'autre. Le prêtre est seul , le paysan 
seul. Si deux familles se rencontrent, c'est par ha- 
sard; si elles se réunissent, ce n'est que pour un 
instant. Les moyens de communication sont rares et 
difficiles. Le messager payé par le gouverneur s'en va 
deux fois par an , du midi au nord de File , et met 
trois mois à faire son voyage. A part celte excursion 
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officielle 9 la famille islandaise n'a que la grande foire 
d'été pour savoir ce qui arrive dans le pays et au 
delà. 

Par suite de cet isolement des individus, la littéra- 
ture islandaise présente un caractère singulier que Ton 
retrouverait difficilement ailleurs. Elle a échappé à 
l'imitation , mais elle a échappé aussi à l'entraînement 
des masses. Ailleurs le siècle jette au peuple une grande 
pensée y l'homme de génie imprime à son époque un 
lai^e mouvement ; ici le siècle n'a qu'une action lente 
et uniforme y l'homme de génie est à peine entendu. 
En France, Voltaire donne à toute une génération la 
parole railleuse , le rire sceptique; en Allemagne, 
Goethe entraine le public à la suite de Faust et de 
Werther; en Angleterre, Byron fait retentir dans tous 
les cœurs la plainte amère de Manfred^ la longue 
élégie de Child-Harold. En Islande, la voix du poète 
n'imprime pas un nouveau mouvement à la foule, et 
ne change pas le caractère d'une époque, mais elle 
passe comme l'écho de rocher en rocher, de maison 
en maison , et vibre d'âge en âge. 

Elle vibrait depuis longtemps, cette voix du poète, 
au sein des tribus Scandinaves. Elle les avait encoura- 
gées, exaltées, dans leurs lointaines migrations ; elle 
répétait les anciens chants de l'Orient sous les brumes 
du Nord, quand le christianisme vint ajouter l'en- 
seignement de la science à cette poésie instinctive, 
spontanée, et donna l'écriture pour soutien à la tra- 
dition. 

En l'an looo, le christianisme est adopté par l'Ai- 
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tliingy et bientôt après on Voit s'élever sur divers 
points de l'Islande des écoles latines. Le premier qui 
ouvrit à ses concitoyens une maison d'étude, fut l'é- 
véque Isleifr de Skalholt. C'était un homme instruit 
et dévoué à tout ce qui composait alors l'humble do- 
maine de la science. Dans sa jeunesse, il avait étudié 
en Allemagne, et s'était fait consacrer prêtre à Erfurt. 
A son retour dans la demeure paternelle, il réunit 
autour de lui quelques jeunes gens, et leur répéta les 
leçons de philosophie , de belles-lettres , qu'il avait 
reçues sur la terre étrangère. Appelé à l'âge de cin- 
quante ans au siège épiscopal , il conserva dans ces 
nouvelles fonctions le dévouement qu'il avait montré 
lorsqu'il n'était que simple prêtre, et eut le bonheur 
de voir deux de ses disciples investis à leur tour de 
la dignité de prélat (i). Il mourut en 1080, âgé de 
soixante-quatorze ans, honoré et aimé de tous ceux 
dont il était le chef spirituel. L'Islande lui devait un 
souvenir de reconnaissance, et les chroniqueurs de 
ce pays lui ont gardé une noble place dans leurs 
annales. 

Après lui, un Islandais nommé Hallr, qui avait passé 
plusieurs années en Norvège avec Olof le Saint, éta- 
blit une autre école à Haukadalur, et le célèbre Sae- 
muud Sigfusson , surnommé le Savant , en fonda une 
troisième à Oddr; puis Jôn Ôgmundsson, disciple 
d'Isleifr, après avoir voyagé en Danemark et eu AUe- 

(i) Kallr, évéque d'Opslo, et Jôn Ôgmundssou , évéque de 
H6Iar. 

lÀUéraUtre islandaise, 2 
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magne y adjoignit un quatrième établissement d'édu- 
cation à son évêché de Hôlar. 

L'enseignement de ces écoles n'élait certes ni très- 
large ni très-profond; il se composait de quelques 
principes de grammaire, de philologie classique et de 
poésie. On sait quel était alors Tétat scientifique de 
l'Europe ; la pauvre Islande ne pouvait deviner elle- 
même ce que TAllemagne , la France , lltalie , com- 
mençaient à peine à comprendre dans leurs efforts 
laborieux; et ces digiles apôtres de la science, qui s'en 
allaient si loin chercher les premiers bégaiements de 
l'étude^ et s^en revenaient avec tant de dévouement 
répandre autour d'eux les fruits de leur labeur, ne 
trouvaient pas dans leur solitude les livres qui au- 
raient aidé au développement plus large de leur es- 
prit , ni les relations nécessaires pour les soutenir et 
les encourager. Cependant il est sorti de ces modestes 
écoles, formées à si peu de frais, pourvues de si peu 
de moyens d'instruction , des hommes qui ont rendu 
à leur pays d'éminents services : Are Frode, le premier 
historien de l'Islande; Cari, qui a écrit une partie 
de la chronique du roi Sverre, et Snorri Sturleson, 
dont le nom est connu de l'Europe entière. Nous es- 
sayerons de faire connaître, dans la seconde partie 
de cet ouvrage, les œuvres de ces premiers écrivains; 
ce que nous voulions constater d'abord, c'est l'in- 
fluence du christianisme sur le mouvement intellec- 
tuel de l'Islande. Suhm , le savant historien du Dane- 
mark, divise l'histoire des contrées Scandinaves en 
trois époques principales : époque obscure, fabu- 
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leuse, historique; la première, recouverte d'un voile 
presque impénétrable ; la seconde , très-confuse en- 
core, et en partie obscurcie plutôt qu'expliquée par une 
foule d'hypothèses aventureuses et de systèmes con- 
tradictoires. La troisième , qui donne enfin une base 
certaine à l'histoire, date de l'introduction du chris- 
tianisme dans le Nord, c'est-à-dire du ix* siècle. Jus- 
qu'alors il n'y avait dans ces lointaines contrées de 
l'Europe, ni livres, ni établissements d'éducation (i). 
Les prédicateurs de l'Évangile enseignèrent à leurs 
disciples l'art de conserver par l'écriture ce qu'on ne 
savait encore confier qu'à la parole, et leur ouvrirent 

(i) Le fait est attesté par de nombreux témoignages; j*en citerai 
seulemen t quelques- uns. 

In septentrione nostro serins librorum scribendorum ratio inva- 
luit, Christian» fiéei introductae felix fructus. Bartholin. De libris 
l^endis; 4* dissert, p. io8. 

Nullps in septentrione ante sacra christiana vemacnle conscriptos 
libros extitisse, sed omnia et ipsas etiam leges memoriae, cui in 
rébus historicis et sacris poesis haud exigu um prsestitit usum , bé- 
néficia conservata , sentienti Amae Magnaea ad stipulandum arbi- 
tramur. Pré£ace de TEdda de Saemund. 

Nullum vel exiguum literarum usum Islandis primitus fuisse, 
neque eum priusquam cum christianismo seu Isleifi episcopatu, ita 
ut inde aliquid emolumenti in publicum redundaret introductum 
pntamus, ille enim primus in Islandia scholam aperuit. Finni Jo- 
hannaei Hist. eccl., 1. 1, p. 85. 

Statuendum reor, nulla vetustissimorum Islandorum scripta (car^ 
mina ore sacrorum non habeo hic rationem) ante introductam fidei 
Christian» professionem extitisse, certe nulla superesse , nec lite- 
ras quibus hodie utimur ante id tempus , et non nisi characteres 
ronicos , in usu nostro fuisse. Halfdani Linari , Hist Htt. Isi,, p. 1 59. 
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une voie de régénération par l'Église et par les écoles. 
Le christianisme poursuivit sa mission religieuse et 
intellectuelle, sans ôter aux populations Scandinaves 
leur caractère distinctif, sans les dépouiller de leur 
nature poétique. En essayant de peindre, dans la pre- 
mière partie de cet ouvrage , les anciennes mœurs 
islandaises, nous avons négligé à dessein ce qui avait 
rapport aux coutumes poétiques de cette contrée, à 
son amour et à son respect pour les scaldes. Nous 
allons reprendre cette esquisse (i), elle nous conduira 
directement à l'examen des œuvres littéraires de l'Is- 
lande. 

§11. 

LES SCALDES. 

Les scaldes sont les bardes du Nord. Comme les 
poètes celtiques et les rapsodes grecs , ils ont célébré 
les dieux et les héros; comme les auteurs des ro- 
mances espagnoles , ils ont chanté la gloire et les 
combats; comme Virgile, ils ont eu leurs Mécènes; 
comme Pétrarque , ils sont souvent entrés dans le 
conseil des rois; comme les Minnesingers, ils s'enor- 
gueillissaient de leur naissance et marchaient de pair 
avec les jarls et les princes; comme Taillefer, le trou- 
vère normand, et Veit-Weber, le soldat suisse^ ils 
assistaient eux-mêmes aux batailles qu'ils devaient 
chanter, et combattaient au premier rang. 

(i) HisL de VIslande, p. 193. 
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La poésie des Scandinaves remonte comme leur 
histoire jusqu'à ta migration des peuples d'Asie , et 
se perd dans des récits obscurs et des traditions fa- 
buleuses. Ces peuples, que l'on a si longtemps appe- 
lés barbares, sont pourtant venus dans le Nord avec 
des chants , et comme les Indiens et les Grecs , ils 
ont tant de vénération pour la poésie, qu'ils l'attri- 
buent à un dieu, et peuvent dire comme Ovide : 

Est Deus in nobis^ et sirnt commercia cœli; 
Sedibus aetheriis spiritus ille venit. 

La fable qu'ils racontent pour expliquer cette ori- 
gine est grossière, mais caractéristique, et mérite 
d'être rapportée. 

Il y avait autrefois un homme nommé Kvaser, qui, 
par son intelligence et sa sagesse, s'était élevé au rang 
des dieux. Deux nains , jaloux de ses talents , le 
tuèrent, recueillirent son sang dans un grand vase 
et le mêlèrent avec du miel. Ce sang du sage ainsi 
mêlé avec le suc des fleurs, avec l'œuvre industrieuse 
des abeilles, devint la source poétique, l'Hippocrène 
des Scandinaves. Quiconque pouvait y puiser se sen- 
tait à l'instant inspiré et pouvait faire résonner har- 
monieusement les cordes de la harpe. I^ géant 
Suttung parvint à s'emparer de la coupe de miœd^ et 
il y attachait un grand prix, quoiqu'il n'en usât guère; 
il la donna à garder à sa (ille Gunlœda, et l'enferma 
dans une montagne. Cependant Odin, qui était dieu 
et qui avait de nombreuses attributions, éprouvait 
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une grande envie d'y joindre encore la faculté poé- 
tique; mais il fallait pour cela séduire Sultung, et 
Suttung était un terrible homme; ni paroles flatteuses 
ni promesses ne pouvaient l'attendrir; il gardait son 
trésor en vrai barbare , ne voulant pas en jouir lui» 
même et ne voulant pas l'abandonner aux autres. 
Odin quitta sa demeure céleste^ et vint, comme Apol- 
lon chez Admète, passer un été chez Suttung , pre- 
nant soin des bestiaux, récoltant le foin^ et ne de- 
mandant pour toute récompense, après ses longues 
journées de labeur, que quelques gouttes de miel. 
Suttung les lui refusa impitoyablement. Après cette 
dernière tentative , Odin , désespérant de vaincre 
l'obstination du géant, a recours à la ruse; il se 
change en serpent, pénètre dans la montagne où est 
enfermée la coupe poétique, s'approche de Gunloeda, 
la flatte par ses éloges , la fascine par son regard. La 
pauvre Gunlœda fit comme Eve , elle crut aux paroles 
du serpent, et oublia la défense de son père. Odin 
obtint la permission de boire trois fois à la coupe de 
mioed , et à la troisième fois le cruel avait tout bu. 
Alors il oublia les doux serments qu'il avait murmu- 
rés le soir à l'oreille de Gunlœda, il laissa la pauvre 
fille en larmes et s'enfuit sous la forme d'un aigle. 
Mais Suttung était un habile magicien : il devina 
aussitôt le vol qui venait de lui être fait et poursuivit 
.le ravisseur. Déjà il était près de l'atteindre, déjà 
Odin tremblait d'expier chèrement sa supercherie, 
quand tout à coup les ases vinrent au-devant de lui 
pour le soutenir, et lui présentèrent une grande coupe 
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OÙ il rendit le mioed qu'il avait bu. Malheureuse- 
ment, dans la frayeur que lui avait causée Suttung, i! 
en laissa aussi tomber une partie par terre (i). Celle-là 
appartient aux mauvais poètes, qui n'ont besoin que 
de se baisser pour Tavoir. Mais la coupe des dieux 
est conservée dans le ciel» et les hommes de génie, 
les hommes vraiment inspirés, peuvent seuls y poser 
leurs lèvres. C'est Odin qui la distribue à ses favoris; 
c'est lui qui est le dieu de la poésie : « Maintenant , 
dit l'Edda, le chant d'Odin est chanté, dans la salle 
d'Odin , près de la salle d'Odin. Heureux celui qui le 
chanta! Heureux celui qui peut le redire! Heureux 
celui qui l'apprit! Heureux celui qui l'entendit! » 

En remontant aux premiers temps des trois monar- 
chies Scandinaves , nous n'avons sur les scaldes que 
des notions incomplètes, des fragments de biographie 
et des fragments de vers. Au vi* et au vii* siècle , ils 
occupent déjà de temps à autre une place notable 
dans l'histoire; mais à partir du ix* jusqu'au xiii* siè- 
cle, ils se suivent sans interruption , et Ton connaît 
très-bien leur nom , leur vie , leurs œuvres* Le règne 
de Harald aux beaux cheveux ftit l'âge d'or des 
scaldes. Cet homme ambitieux crut que, pour donner 
plus de solennité à ses batailles, plus d'éclat à ses 
conquêtes, il fallait qu'il s'entourât de poésie. Il réunit 
à sa cour les scaldes les plus vantés; il se les attacha 
par des présents , et tous chantèrent sa gloire et sa 

(i) Par respect pour les poètes, j'adoucis ici Texpresion tex- 
tuelle. 
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domination. Ses successeurs manifestèrent constam- 
ment le même goût. Quelques-uns d'entre eux, comme 
Magnus le Bon, Harald Sigurdsson faisaient des vers 
eux-mêmes et chérissaient la poésie. Les scaldes résis- 
tèrent longtemps à l'interdiction lancée contre eux 
par les missionnaires chrétiens. Olaf le Saint condam- 
nait leurs souvenirs mythologiques , et cependant il 
pensa qu'il convenait à sa majesté de roi d'en avoir 
plusieurs à sa cour. Ce fut lui qui , les conduisant un 
jour sur le champ de bataille , leur dit : « Placez-vous 
au premier rang, afin de chanter ce que vous aurez 
vu et non ce que vous aurez entendu raconter. » 

A la prendre dans ses monuments les plus anciens, 
la poésie islandaise est claire, simple, énergique. Elle 
a tout le caractère des temps primitifs et du vrai 
chant épique; mais plus tard les scaldes l'altérèrent; 
elle devint l'œuvre du travail factice et des beaux 
esprits. Au temps de Rolf-Krage, elle est encore jeune 
et forte ; elle résonne hautement au milieu de la foule 
et défend avec orgueil sa nationaUté Scandinave. 
Quatre siècles plus tard, c'est une poésie vieille, vi- 
ciée , prétentieuse , qui recherche avec affectation les 
formes inusitées^ et s'enveloppe dans un néologisme 
bizarre, dans des métaphores étranges. Alors on vit 
des poètes qui redoutaient d'être populaires, et qui, 
pour échapper à une telle infortune, entremêlèrent 
leurs vers de tant de mots finnois, écossais , anglo- 
saxons, et de tant de figures hyperboliques, que le 
peuple renonça à les comprendre, et qu'ils devini*ent 
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un objet d'étude pour les gens les plus lettrés (i). 
Cette poésie est restée si obscure, qu'à moins de l'a- 
voir longtemps analysée , les Islandais eux-mêmes ne 
la conçoivent pas, et quand on est parvenu à en pé- 
nétrer le sens , on est étonné de tous les raffinements 
d'art auxquels les scaldes avaient recours pour voiler 
leur pensée. Ils auraient eu honte de se servir d'une 
langue qui ressemblât à la langue du peuple , à la 
langue vulgaire, et ils ont si bien élaboré leurs vers, 
aiguisé leurs périodes et gonflé leurs métaphores, 
qu'ils ont laissé loin d'eux les concetti italiens , les 
phrases ampoulées de Dubartas, et le mélange hété- 
rogène de la poésie de cour allemande. Je ne sache 
pas, dans aucun pays, un poète qui redoute comme 
eux l'expression nette, précise, et s'inquiète autant 
d'employer la périphrase. S'ils parlent du ciel , c'est 
la couverture des montagnes, la maison du soleil, le 
chemin des étoiles ; de la terre , c'est la fille de la nuit, 
la chair d'Ymer , le vaisseau flottant sur les âges; du 
feu , c'est le frère du vent et l'ennemi des forêts ; de 



(i) La poésie anglo-saxonne présente la même obscurité, les 
mêmes affectations de style, le même goût pour les métaphores. 
Dans sa description du déluge, Cedmon emploie plus de trente sy- 
nonymes différents pour désigner l'arche de Noé. « Les poètes 
anglo-saxons, dit M. Tumer, voulaient avoir le monopole du chant 
et des avantages qui en résultaient Pour cela ils rendirent leur style 
de plus en plus difficile à comprendre, afin de le mettre hors de la 
portée du vulgaire, et leur langue poétique fut tout à fait différente 
de la prose. » History ofthe Anglo-Saxons by Sharon Tumer, T. III , 
p. 274. 
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l'or, c'est la lumière de l'eau, la larme de Freya, la 
dent de Dieu , le soleil et la lune. La mer est le sang 
d'Ymer et Tanneau du globe; la tête est la demeure 
du cerveau , le champ des cheveux ; le sang est le lac 
des blessures et le vin des oiseaux de proie. Ajoutez à 
cela des expressions équivoques dont ils se servent 
avec une sorte de prédilection. Le même mot signifie : 
mer et cheval, vaisseau et bouclier, feu et épée, aigle 
et loup. Lorsqu'ils emploient ces locutions douteuses, 
ils joignent à l'une des deux acceptions qu'elles ren-^ 
ferment toutes les épithètes qui ne s'appliqueraient 
qu'à l'autre. Ainsi ils disent également : l'épée brû- 
lante et le feu aigu , le vaisseau d'ader et le bouclier 
rapide, le loup aux larges ailes et l'aigle au poil 
roux. 

Du reste , ils avaient un grand nombre de licences 
poétiques, ils pouvaient supprimer, ajouter, contrac- 
ter plusieurs lettres dans un mot. Ils employaient les 
tropes: l'épenthèse, la syncope, la métonymie, Td- 
lipse , comme s'ils eussent été à l'école de Dumarsais, 
et ils avaient tout à la fois le vers métrique des an- 
ciens, le vers sciolto des Italiens, le vers rimé comme 
nous, et le vers allitéré comme l'ont eu les Allemands, 
les Anglo-Saxons, comme Chaucer, Waller et Plowman 
l'ont employé. Nous comprenons difficilement l'har* 
monie des vers allitérés, mais il est certain qu'elle 
était assez sensible pour frapper les anciens hommes 
du Nord. On cite plusieurs vers de Virgile , de Lu- 
crèce, de Plante, où les mêmes lettres sont évidem- 
ment répétées avec intention, et l'on sait que les Es- 
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pagnols trouvent dans leui*s assonances une sorte de 
mélodie que les étrangers parviennent difficilement à 
saisir. 

Les scaldes variaient à l'infini leur mètre , leurs 
rimes, leur allitération, et quand on étudie les divers 
fragments qu'ils nous ont laissés, on voit qu'ils cher- 
chaient eux-mêmes à se créer des difficultés métriques, 
dans l'espoir de donner par là plus de valeur à leurs 
•oeuvres. Nous pouvons rire de cette erreur poétique, 
mais je ne pense pas qu'aucun peuple y ait échappé. 
Simmias de Rhodes écrivit une pièce de vers à laquelle 
il donna la forme d'un œuf, et une autre qui avait 
celle d'une hache. On connaît le poème latin dont 
tous les mots commencent par un P, et nous-mêmes 
n'avons-Dous pas la bouteille de Panard; l'acrostiche 
traversé quatre fois par le même nom ; le quatrain 
batelej où la rime se trouve répétée à la fin du premier 
vers et au commencement de l'autre (i); le quatrain 
à rime redoublée, dont Marot lui-même nous a laissé 
des exemples (a); le quatrain fraternisé^ où la dernière 
syllabe du premier vers doit être reproduite au com- 
mencement du second (3), et un grand nombre d'au- 
tres vers non moins irrégulters ? 

( i) Quand Neptune , puissant dieu de la mer^ 

Cessa di armer casaques et galées , 

Les gallicans bien le durent aimera 

Et réclamer ses grandes eaux salées. 
(a) La blanche coXombelle, belles 

Souvent je voys priant ^ criant , etc. 
(3) Dieu gard ma maistresse et régente , 
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11 y a dans la poésie des scaldes un autre mérite 
que celui de la versification : c'est son caractère tra- 
ditionnel , sa parole authentique. Là se trouvent des 
documents que rien ne remplace; là sont les noms 
les plus anciens, et quelques-uns des faits les plus 
essentiels de l'histoire primitive du Nord. Nous de- 
vons aux scaldes tous ces fragments précieux sur les- 
quels s'appuient les chroniques de Snorri Sturleson 
et l'histoire de Saxo le grammairien. Nous leur devons 
ces belles strophes intercalées dans les sagas^et toute 
l'Edda, c'est-à-dire toute la théogonie et la cosmogo- 
nie Scandinaves. I.a parure d'emprunt que ces poètes 
joignaient à leurs vers n'existait qu'à la surface. Au 
fond tout leur était inspiré par le temps où ils vivaient, 
par les événements auxquels ils prenaient part, par le 
pays qu'ils aimaient. Personne mieux qu'eux ne pou- 
vait se faire l'historien de leur époque. Ils touchaient 
tout à la fois aux deux extrémités de l'échelle sociale. 
Ils appartenaient au peuple par leur naissance, aux 
grands par leur éducation. Ils entraient dans l'intimité 
des princes, et pas une bataille ne se livrait sans 
qu'ils y marchassent à côté de lui, pas une fête n'avait 
lieu sans qu'ils fussent appelés à en faire l'ornement. 
Ils étaient là témoins et acteurs. Ils observaient et ils 
chantaient, et quelques-uns d'entre eux avaient une 
telle faculté d'improvisation qu'ils pouvaient à l'ins- 



Gente de corps et façoD , etc. 

Pour dire vray , au temps qui court. 

Cour est un périlleux passage , etc. 
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tant même raconter en vers le fait qui les avait frap- 
pés. Rognvaldy comte des Orcades, se vantait de com- 
poser, sans préparation, un poëme entier sur chaque 
idée qu'on lui indiquerait , et Ton dit que le scalde 
Sigvat balbutiait toujours quand il parlait en prose, 
mais s'exprimait avec la plus grande facilité dès qu'il 
avait recours à la langue poétique (i). 

Une partie des chants que nous connaissons ont 
été composés en Danemark, d'autres en Suède, d'au- 
tres en Norvège, et un assez grand nombre en Islande. 
Mais ils ont été répandus à travers toute la Scandi- 
navie. Les scaldes ne restaient pas toujours au même 
lieu. Ils quittaient leur pays avec l'ardente impatience 
du jeune âge, et ils y revenaient avec les souvenirs de 
la vieillesse. Ils passaient de longues années à courir 
les aventures, à s'en aller chanter de ville en ville, 
n'emportant avec eux que leur luth et Jeur épée; 
pauvres poètes qui devaient à tout instant remplacer 
la mélodie des vers par le cliquetis du glaive ; pau- 
vres oiseaux voyageurs à qui la nature n'avait point 
donné d'abri sous la feuillée, et qui ne savaient bâtir 
leur nid que sur les bords des mers orageuses ou sur 
les champs de bataille. 

Quand un scalde arrivait à la cour d'un prince, il 
se faisait annoncer comme poète, et le prince le re- 
cevait aussitôt. Il y avait dans chaque salle de festin 
un siège réservé pour lui. C'était là qu'il allait prendre 
place et qu'il enseignait ses chants à la foule assemblée 

(i) Sagad*OlafleSaint, p. 170. 
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pour Tentendre. «C'est une vieille coutume, » dit Odin 
dans le Havamaly a de s'asseoir sur le siège des chan- 
teurs et de redire de mémoire d'anciens chants. 
Pendant que l'on racontait ainsi les histoires du 
peuple, je m'assis et je me tus, je regardai et je ré- 
fléchis. » 

Le scalde répétait plusieurs fois les mêmes strophes, 
et les courtisans les apprenaient par cœur afin qu'elles 
ne tombassent point dans l'oubli. Les rois eux-mêmes 
aimaient à les voir se perpétuer autour d'eux. On ra- 
conte que le roi Edouard d'Angleterre , avant de ré- 
compenser le poète Hallr, le pria de rester assez 
longtemps à sa cour pour que plusieurs de ses amis 
eussent le temps de recueillir les chants qu'ils lui 
avaient entendu chanter. 

Dans ces temps d'ignorance, le scalde n'était pas 
seulement un historien fidèle, un versificateur habile ; 
c'était un homme qui avait beaucoup voyagé, beau- 
coup vu, et chez lequel l'instinct poétique avait éclairé 
le jugement et développé l'intelligence; c'était un 
homme politique et un philosophe. Les princes 
avaient confiance en lui, et lui demandaient souvent 
conseil. Le scalde alors marchait de pair avec les 
grands; son titre seul équivalait à un titre de no- 
blesse, et il avait comme les nobles ses armoiries de 
poète : une rose sur un bouclier. 

Mais quand un roi avait su rendre dignement hom- 
mage au talent et au caractère d'un de ces poètes 
énergiques, il pouvait compter sur sa bravoure et sa 
fidélité. Un jour l'orage jette sur les côtes de Dane- 
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mark le vaisseau d'un jeune aventurier. C'était un 
scalde encore peu connu, nommé Starkoddr; mais il 
était grand, fort et plein d'ardeur. Le roi Frodd l'ac- 
cueillit à sa cour, et fut tellement frappé de son air 
martial, qu'il lui équipa un autre vaisseau; et Star- 
koddr partit , et s'en alla en Suède, en Angleterre, en 
Irlande, puis sur les côtes de la mer Baltique, et pé- 
nétra dans la Russie et la Pologne. Le long de sa route 
il s'attaquait à tous les vaisseaux de pirates, il amas- 
sait les dépouilles de ses ennemis, puis il revenait les 
partager avec le roi et lui raconter ses voyages. S'il 
entendait parler d'un guerrier célèbre, il courait aus- 
sitôt se mesurer avec lui. Si un malheureux lui adres- 
sait une plainte, il allait à son secours. Si un pays 
gémissait sous la tyrannie d'un roi, il était comme 
Thésée, toujours prêt à purger les royaumes de leurs 
despotes et la terre de ses monstres. 

Cependant Frodd, son ami, son bienfaiteur, est as- 
sassiné; mais il a un (ils, et Starkoddr ne veut pas 
enlever au jeune prince l'honneur de venger la mort 
de son père; il se retire en Suède, et pendant qu'il 
raconte ses dernières batailles et se prépare à en li- 
vrer de nouvelles, il apprend que Helga, la fille de 
Frodd, a été séduite par un orfèvre. 11 part à l'instant, 
arrive en Danemark» entre chez l'orfèvre, la tête cou- 
verte d'un grand chapeau qui lui masque le visage, 
et s'asseoit à l'écart, immobile et silencieux ; là, il re- 
connaît que tout ce qu'on lui a dit n'est que trop 
vrai ; il observe, en serrant la poignée de son glaive, 
les caresses que Helga prodigue à son séducteur. Tout 



32 VOYAGE 

à coup la jeune fille l'aperçoit, jette un cri de terreur 
et repousse son amant. Starkoddr se lève, et le mal- 
heureux orfèvre regarde, pâle et effaré, cette main de 
fer qui le menace, et cette épée qui va s'appesantir 
sur lui. Aucun moyen de se défendre, aucun moyen 
de s'enfuir, et il est là qui tremble et se courbe sous 
le regard enflammé du scalde , comme l'oiseau sans 
force sous le regard sanglant du vautour. Mais Star- 
koddr, après l'avoir fait passer par toutes les angoisses 
de la mort, le repousse dédaigneusement : « A Dieu 
ne plaise, dit-il, que je ternisse ma réputation de guer- 
rier en tuant un lâche tel que toi. Je t'imposerai un 
châtiment plus cruel en te laissant vivre. » Car Star- 
koddr, dit Saxo le grammairien, était de ces hommes 
qui croient qu'une vie passée dans le crime et la 
honte est mille fois plus redoutable que la mort. 

Après avoir ainsi vu pâlir les deux coupables de- 
vant lui, Slarkoddr chanta son voyage, et ses derniers 
vers s'adressaient à Helga : «O jeune fille, s'écria-t-il, 
quelle magie t'a donc aveuglée ? Quel plaisir pouvais- 
tu attendre dans celle demeure sale et enfumée, toi 
dont l'enfance a été bercée dans le palais des rois? 

«Comment ces lèvres pâles, ces lèvres couvertes de 
cendre de ton amant se sont-elles approchées de ta 
bouche de rose? Comment as-tu permis à ces bras 
de manœuvre d'enlacer ton beau corps, et à ces 
mains grossières de toucher ta peau de satin ?» 

Quelque temps après , Helga se marie avec le fils 
d'un roi, et le scalde retourne en Suède. Mais un jour 
on vient lui dire que Ingel , le nouveau roi de Dane- 
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mark, loin de chercher à venger la mort de sou père, 
est devenu lami de ceux qui l'ont tué et a épouse leur 
sœur. A cette nouvelle^ Starkoddr se remet en route ; 
il accourt dans le palais d'Ingel, et, sauf se faire an- 
noncer, entre dans la grande salle du festin , et va 
s'asseoir sur le siège d'honneur qui, du temps de 
Frodd, lui était toujours réservé. La reine, apercevant 
cet homme couvert d'habits poudreux qui s'en allait 
prendre la meilleure place, lui ordonna de se retirer. 
Le scalde ne chercha pas à se justifier, il ne répondit 
rien. U descendit, mais, dans la rage qui le dominait, 
il donna un tel coup de poing contre les colonnes 
de la salle que toute la maison en fut ébranlée. Quand 
le roi revient de )a chasse, il reconnaît l'ami dé son 
père, et quoique le noble vieillard le gène, il ordonne 
à chacun de lui faire bon accueil; alors les courtisans 
s'empressent autour de lui, et la reine lui demande 
pardon de son erreur. Mais Starkoddr écoute tous les 
éloges et toutes les protestations d'un air distrait et 
indifférent. On prépare pour lui une grande fête, et il 
s'asseoit au banquet royal comme à un banquet de 
deuil. Toute la table est couverte de mets recherchés, 
de liqueurs rares, et il se souvient qu'autrefois on n'y 
voyait que la coupe d'hydromel et le quartier de 
bœuf r6ti. Quand le roi l'invite à boire et lui présente 
les plats choisis qu'il gardait ordinairement pour lui- 
même, le vieux guerrier le repousse avec mépris : 
«Je suis venu ici, dit-il, pour voir le fils de Froddr, 
non pas pour voir un lâche voluptueux qui ne songe 
qu'à manger. » Autour de lui il entend parler alle- 

Littéraiure isUmiaise, 3 
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fnandy et sa fierté Scandinave se révolte à cet acceM 
étranger. Tout à coup les meurtriers de son roi pa- 
raissent et viennent prendre {Jace à table; à iear 
aspect y le regard de Starkoddr s'enflamma de colère, 
et la reine en fut si effrayée, qu'dle arradia le diadème 
d*or qui brillait sur sa tète et le lui présenta ; nais le 
scalde le rejette avec dédain, et s'écrie : « Loin de moi 
ces folles parures; loin de moi tes présents ! Penses4ii 
qu'un vieux soldat se laisse séduire comme une femme 
à la vue de l'or? 

« Je le dis à haute voix : celui-là n'a pas un noble 
tXBur qui peut poser sur sa tête de tels ornemeots. 
La vraie parure du goerrier, c'est la cicatrice et 
répée.» 

k ces mots il s'élance sur les assassins de Froddr, 
les renverse à ses pieds et retourne en Suède finir sa 
vie de héros. 

Si, par sa vocation de scalde, le poète occupait 
une des premières places dans la maison du prince, 
par ses rêves de jeunesse, par ses affections de fii- 
mille, il aimait à redescendre au aein du peuple. 
Jusqu'au milieu des salles brillantes où l'bydromd 
coulait dans des cornes dorées , il se souvenait de 
l'humble toit qui l'avait abrité, et le soir, assis à son 
foyer, il redisait, pour plaire à quelques-uns de seU 
anciens compagnons, les mêmes récits qu'il redisait 
aux jarls pour gagner le bracelet d'or« Le peuple «ussî 
l'aimait et le prenait pour interprète de ses vœux. Le 
cri de l'opprimé^ la plainte du pauvre s'adoucissaient 
en passant par les cordes de la baipe. Le roi l'écou* 
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tait d*vne oreille plus attentive, et la poésie établiss^t 
ainsi ud lien mystérieux entre Tesdave et le maître, 
entre la chaumière et le trône. 

A en juger par un récit de Saxo le graipjaiairien , 
le peuple scaDdiuave devait avoir une grande prédi- 
lection pour la poésie. Quand Froddr III mourut, il 
ne laissait aucun héritier légitime. Le seul homo^e 
qui pouvait être appelé à lui succéder était en Kussiei 
et on Je croyait perdu depuis longtemps. Le peuple 
danois promit de donner la couronne à celui qui 
composerait sur la mort du roi le meilleur chapt. 
Saxo ne dit pas comment le concours fut établi, mais 
un pauvre scalde, nommé Biarn, fort peu connu jus- 
qu'alors, l'emporta sur ses rivaux, et prit possiessio;i 
des États de Danemark. Aux jeux olympiques ^ ,So- 
phocle ja'obtint jamais d'autre royauté que la royauté 
de la poésie, et quand, par vn beau jour du mois 
d'avril, on conduisit en grande pompe Pétrarque an 
Capitole^les cardinaux ne placèrent sur sa «tête qu'une 
couronne de laurier. 

Un grand nombre de scaldes appartenaient aux 
plus nobles fanûUes de la Scandinavie. On vit ici 
comme ^n Allemagne et en France, au temps des 
ipdinnesingers et des trouvères , des jaris , des princes , 
des ducs, composer des fiockr^ des drapa ^ et porter 
avec oigpeil le titre de poète. 

Mais, soit qu'ils fussent issus d'une famille de rois, 
ou d'uijie famille de paysans^ ils étaient ayant tout 
hommes de guerre. Le|;laive effaçait entre eux toutes 
les distances. La guerre était leur véritable )oie, leur 

3- 
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poésie y et chacun d'eux pouvait dire comme Antar, 
le héros des Arabes : « Ma pareille est dans ma force, 
ma noblesse est dans mon courage, et quand on me 
demande ma généalogie, je montre ma lance et mon 
épée. » 

Aussi ne cherchez pas dans leui*s vers les douces 
idées, les vagues rêveries, qui nous ont été si gra- 
cieusement dépeintes par d'autres poètes ; leur harpe 
ne sait point soupirer comme la guitare, gémir comme 
la mandoline. La main faible et timide delà jeune fille 
ne pourrait en tirer le moindre accord, et les larmes 
tomberaient sur ces cordes d'acier sans les faire vi- 
brer. Mais quand le doigt nerveux du scalde vient à 
les toucher, toutes ces cordes résonnent comme le 
clairon et retentissent comme l'airain. Le scalde chante 
l'ivresse du combat, la gloire du héros; il chante le 
bouclier magique, le heaume formé de trois lames 
de fer, et l'épée merveilleuse qui traverse les armures, 
brise les chaînes, partage les rochers en deux; il 
chante les valkyries qui viennent recueillir les morts 
sur les champs de bataille, et les joies sans fin qu'elles 
leur préparent dans le Valhalla. Tandis qu'il s'aban- 
donne ainsi à son enthousiasme, tous les guerriers 
palpitent en l'écoutant, tous les glaives tressaillent 
dans le fourreau, et quand revient l'heure du combat, 
lui-même jette là sa harpe, et s'élance, les armes en 
main, au milieu de la mêlée; s'il succombe, il sourit 
à la mort qui s'approche, et s'il lui vient alors une 
pensée d'amour, il l'exprime avec énergie. 

Le scalde Gisli, poursuivi par ses ennemis, s'élance 
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au-dessus d'un rocher^etse défend longtemps contre 
eux; puis il tombe , accablé parle nombre, elchanley 
et ce qui le réjouit, c'est de penser que sa femme 
saura avec quelle valeur il a combattu, a Ma jeune 
femme, s'écrie-t-il, sera fière d'entendre mes ennemis 
vanter ma bravoure; j'ai encore de la force, quoique 
le glaive acéré me déchire : c'est mon père qui m'a 
légué cette force pour héritage. » 

Hialmar tombe sur le champ de bataille et chante : 
« Mon armure est brisée; j'ai sur le corps seize bles- 
sures. Tout est noir devant moi; je vacille, si j'essaye 
de marcher. L'épée d'Angantyr a pénétré au cœur, et 
quand j'aurais maintenant cinq demeures sur terre, 
je n'en habiterais pas une. La blanche fille de Hialmir 
m'a dit que je ne reviendrais pas; sa prédiction va 
s'accomplir. Tiens , tire cet anneau d'or de mon doigt, 
porte-le à mon Ingibiôi^; en le voyant, elle saura que 
nous ne devons jamais nous revoir. Voici venir les 
corbeaux, et après les corbeaux, je vois accourir les 
aigles, je leur servirai de pâture jusqu'à ce que le sang 
de mon cœur soit épuisé. » 

Le scalde Hagbard était un jour auprès de la fille 
d*un roi de Danemark, et il lui disait : a Si ton père 
savait que je suis ici, moi qui ai tué ses fils, moi quiaj 
séduit sa fille, avec quel bonheur il me jetterait dans 
les fers; et toi, que deviendrais-tu s'il me faisait mou- 
rir? — Je mourrais, » dit la jeune fille. Peu de 
jours après, il est surpris avec elle et condamné à 
mort. Au moment où on le mène à l'échafaud, il veut 
voir si son amante sera fidèle à la promesse qu'elle 
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lui a faite de ne pas lui survivre. Il prie le bourreau 
de pendre d'abord ses vêlements ; à celte vue, la jedûe 
fille le croit mort, elle met le feu à la maison et périt 
dans les flammes. Hagbard chante : <t Hàtez-vous , 
h&tez-vous de me faire mourii^. Il sera doux, 6 ma 
belle fiancée, de te rejoindre dans les airs. Entendez- 
vous les pétillements du feu? Voyez-vous les poutres 
étincelantes? Ces flammes rouges sont pour moi la 
bannière de la fidélité. L'amour de ma bien-aimée 
éclate à travers l'incendie. Oh ! que tu me rends heu- 
reux, jeune fiUè! tu as rempli ta promesse, et chacun 
nous proclame hautement fidèles dans la mort comme 
dans la vie. Ce que tu avais juré comme femme, tu 
l'as exécuté comme un héros. Hàlez-vous, h&tez^vous; 
j'en suis sûr maintenatit; dans l'empire de la mort le 
véritable amour ne meurt pas. Ma bien-aimée, je vais 
te rétrouver avec bonheur. Au midi comme au nord, 
on entendra retentir notre chant de mort; on enten- 
dra sur la terre et dans le ciel répéter ces mots : 
Également fidèles, également tendres, ils sont heureux 
ensemble, j» 

Le scalde le plus célèbre de la Scandinavie, c'est 
Ragnar Lôdbrok, roi de Danemark. L'histoire nous a 
gardé les principaux traits de sa vie; mais la tradition 
populaire les a développés et embellis, et sa saga est 
l'une des plus anciennes qui existent (i). 

(i) Le nom de Lodbrok a été rapidement répandu en Suède, en 
Allemagne y en Angleterre et en France. Les poètes Scandinaves 
ont chanté ses aventures , et les nôtres ont mêlé son nom à leurs 
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U y avait autrefois en Gothland, dit celte saga (i)> 
un roi puissant qui avait une fille cbarmante appelée 
Thora, à laquelle il avait donne le surnom de Biche,, 
parce qu'elle surpassait toutes les autres femmes par 
sa gr&ce et son élégance , comme la biche surpasse les 
autres animaux. Le roi l'aimait beaucoup. Sonplusgrand 
souci était de chercher sans cesse, pour elle^ quelque 
nouvelle distraction et de lui préparer de nouvelles 
fêtes. II hii avait fait bâtir un magnifique château , et 
un matin il lui apporta le plus joli serpent qu'il fût 
possible de voir. C'était en Scandinavie un animal 

chroniques. On trouve dans un poème manuscrit de Denis Pyrame, 
cilé par Sharon Tumer, le passage suivant : 

Cil Lothebroc e ses trois fiz 
Fiireot de tnte gent baiz ; 
Kar othlajes furent ea mer; 
Unqaes ne finirent de rober. 
Tuz jurs Tesquirent de rapine; 
Tvt ne oontrée veisme 
rTest près d*eb où il a Unin 
N^eussent feit envasiun. 
De ceo furent si enrichiz 
Anuntes etimanantiz 
Qo'ils iTeient grant armée 
De gent e mult grant assemblée 
Qu'ils areient en lur companje 
Kaat cmuBt oth lur navjre. 
Destnit en aveient meint païs 
Meint puepk destrut et ocds : 
Nule contrée lei la mer 
I9e iqput d*els ja garder. 

(i) Saga Regnars Konungs Lodbrokar publiée par Rafn dans ses 
FomaUar Scegnr. T. I , p. «37. 
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d'une rare espèce, li avait Tœil vif, la tête (iae, la 
peau brillante; il était souple et caressant. Thora le 
reçut avec joie, le posa sur un lingot d'or, et Yea-- 
ferma dans une cage; mais bientôt le serpent grandit 
et grandit à chaque instant d'une manière effrayante. 
On pouvait le tenir d'abord dans le creux de la main, 
et il n'occupait qu'une très-petite place dans le coin 
de sa cage. Il brisa sa porte et sortit , et toucha aux 
deux extrémités de la salle, puis aux deux extrémités 
de la maison, et il en vint à enlacer dans sa puis- 
sante étreinte toute les murailles du château. Avec 
lui le lingot grandissait aussi, et le serpent était là 
accroupi sur son or, l'œil enflammé, la bouche écu- 
mante, effrayant par son regard et par ses sifflements 
tous ceux qui tentaient de l'approcher. Le roi en eut 
peur et fit proclamer dans tout le pays qu'il donne- 
rait sa fille en mariage à celui qui tuerait le monstre. 
Bagnar, fils de Sigurd, roi de Suède, entendit ra- 
conter cette étrange histoire, et résolut de délivrer 
Thora. H se fît faire un vêtement de cuir trempé dans 
le bitume, et s'avança, la lance à la main, près du 
château habité par la jeune fille. Le serpent vomit 
contre lui des flots de venin , mais Ragnar était pro- 
tégé par ses vêtements, et il enfonça dans les flancs 
du monstre sa large lame d'acier. Peu de temps après, 
il épousa la belle Thora , qui lui donna deux fils 
également distingués par leur force et leur courage. 
Mais elle mourut, et Ragnar, pour se consoler, s'en 
alla guerroyer de côté et d'autre, s'attaquant à tout ce 
qu'il rencontrait, et remportant toujours la victoire. 
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Un jour il arrive en Norvège. Ses compagnons des- 
cendent à terre et découvrent dans une misérable 
chaumière une jeune fille nommée Kraka , et remar* 
quable par sa rare beauté. Ils en parient avec en- 
thousiasme à Ragnar, et Ragnar leur pose une de ces 
énigmes dont on retrouve de fréquents exemples 
dans les poésies du Nord au moyen âge. <c Si cette* 
jeune fille ^ dit-il ^ est aussi belle que vous voulez me 
le faire croire , amenez-la-moi , mais il faut qu'elle 
vienne ici, sans être habillée, et cependant sans être 
nue, qu'elle n'ait rien mangé, et qu'elle ne soit pas 
à jeun, qu'elle n'arrive pas seule, et qu'elle ne soit 
accompagnée de personne. » 

Quand on rapporte cette énigme à Kraka, elle la 
comprend aussitôt, et, pour la résoudre, elle laisse 
tomber ses longs cheveux blonds autour de son 
corps et s'enveloppe dans un filet de pêche. Elle 
goâte un peu de poireau (i) et pas un homme ne 
l'accompagne, mais elle est suivie d'un chien. Le roi, 
en la voyant, devint amoureux d'elle et l'épousa. 

Quelque temps se passe , et Ragnar , fatigué de 
vivre dans le repos, équipe un navire et s'en re- 
tourne, comme autrefois, explorer les mers loin- 
taines et les contrées éti*angères. Il visite le roi de 
Suède , qui l'accueille avec de grandes marques de 
déférence, et le fait asseoir dans la salle du banquet 
à la place d'honneur. Ce roi a une fille fort belle ap- 

(i) Eq ek mun bergia à einunt lauk. Le mot lauk signifie aussi 
graisse de viande. 
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pelée lugibiôrg. Ragnar oublie eo la voyant les liens 
qui l'attachent à Rraka. H la demande en mariage et 
se fiance avec elle. Quand il revient en Danemark, sa 
femme le questionne et veut savoir ce qui lui est ar- 
rivé pendant son voyage. « Rien , » dit-il. Trois fois 
elle lui adresse la même question, et trois fois il lui 
donne la même réponse. « Eh bien , s'écrie-t-elle, moi, 
je sais ce qui est arrivé. Tu as demandé Ingibiôi^ en 
mariage et tu dois l'épouser bientôt Ce ne sont pas 
tes compagnons de voyage qui m'ont révélé ton se- 
cret, je l'ai appris par trois oiseaux que tu as dû voir 
voltiger auprès de toi. Mais ne me fais pas l'affront 
que tu as projeté, car je ne suis point, comme tu l'as 
cru jusqu'à présent, la fille d'un pauvre paysan : je 
suis Âslauga, la fille de Sigurd qui a tué Fafiair; et 
pour preuve de oe que je te dis, il me nattra bientôt 
un fils dans les yeux duquel sera peinte l'image d'un 
dragon. « Les paroles d'Âslauga se confirment, et 
Ragnar refuse d'épouser Ingibiôi^. 

A cette nouvelle, le roi de Suède envoie à toutes 
les tribus le signal de la guerre , la flèdie qui appelle 
les hommes au combat, et rassemble ses troupes pour 
venger l'injure faite à sa fille. Mais les fils de Ragnar 
sont, comme leur père, d'intréjndes aventuriers. Déjà 
ils ont affronté maint danger, et fait couler le sang 
dans mainte bataille. Tandis que leurs frères naviguent 
au loin, les deux aînés, Agnar et Eirik, demandent à 
conduire l'armée danoise en Suède. Les deux partis 
s'avancent l'un contre l'autre. Le combat s'engage, 
les enfants de Ragnar le soutiennent avec ardeur; 



EN ISLANDE fit AU GROENLAND. 41 

mais tout à coup voici venir contre eux une vach0 
furieuse, qui, par ses bonds étranges et ses longs 
beuglements, effraye leurs compagnons et répand le 
désordre dans leur armée. En vain ils cherchent à la 
rallier, en vain ils redoublent d'efTorts et d'audace; 
les Suédois les pressent , les enveloppent. Ragnar 
tombe couvert de blessures. Eirik est fait prisonnier 
et condamné à mort, k cette nouvelle , Âslauga 
pleura, et ses larmes, dit la chronique, étaient rou* 
ges comme le sang et dures comme la grêle. Au 
même instant, on vint lui annoncer qu'un autre de 
ses fils avait péri glorieusement les armes à la main , 
et elle écouta ce récit avec l'orgueil d'une femme 
Spartiate, et elle ne pleura pas. « Celui-là, s'écria- 
t-elle, a noblement teint de sang son bouclier. Il est 
mort comme un héros doit mourir, et il ira rejoindre 
Odjn. s> 

Pendant ce temps Ragnar était allé dans d'au- 
tres contrées. Aslauga engage ses fils à venger leurs 
frères. Elle-même soufBé dans leur cœur le feu de 
la colère; elle-même veut se mettre à la tête des 
troupes et les accompagner en Suède. Dès que les 
deux armées sont en présence l'une de l'autre, dès 
que les scaldes ont entonné le chant du combat, le 
roi Ëirik lâche contre les ennemis la vache furieuse. 
Mais Ivar s'est fait faire un aro avec un grand rameau 
d'arbre, et de lourdes flèches fortement trempées. Il 
se fait porter par des soldats au-devant de l'animal 
monstrueux et le tue. Alors la frayeur s'empare des 
Suédois, ils ne résistent plus, ils fuient. Les fils de 
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Bagnar les poursuivent et jonchent la terre de morts 
et de blessés. 

De là ils continuent leur marche aventureuse, et 
s'en vont de pays en pays, prenant d'assaut les forte- 
resses, pillant les villes, ravageant les habitations, 
partout redoutés comme un fléau, et partout victo- 
rieux. I^ saga dit qu'ils vinrent jusqu'en Suisse, et 
ils auraient bien voulu aller à Rome. On sait que 
Rome est la ville merveilleuse du moyen âge. Son 
nom se trouve dans toutes les chroniques, et tous les 
poètes l'ont chanté. Malheureusement les fils de 
Ragnar, qui ont traversé tant de fleuves et tant de 
rivières, ne savent de quel côté se diriger pour arriver 
à Rome. Pendant qu'ils en sont à se consulter et à 
mettre en commun toute leur science géographique, 
ils avisent non loin d'eux un homme qui chemine 
portant le grand chapeau et le bâton ferré des voya- 
geurs. Ils l'appellent et lui demandent :« Qui es-tu? — 
Je suis un pèlerin. — Connais-tu ce pays? — Je con- 
nais tous les pays qu'un homme peut parcourir, car 
j'ai passé ma vie à voyager. — Sommes-nous encore 
loin de Rome? — Loin de Rome ! s'écrie le pèlerin ; 
regardez cette paire de souliers de fer que je porte à 
mes pieds, et cette autre que je porte sur mon dos; 
maintenant ils sont usés : je viens de Rome en droite 
ligne, et quand je suis parti ils étaient neufs. » 

Après une telle indication , les fils de Ragnar pen- 
sent que ce serait un trop long voyage, et retournent 
vers le Nord. 

Cependant le vieux Lodbrok est revenu en Dane- 
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mark et a souvent entendu \anter leurs exploits. I^ 
gloire qu'ils se sont acquise ranime son ambition de 
guerrier. Il veut de nouveau traverser les mers, af- 
fronter les combats et faire comme autrefois retentir 
son nom dans les trois royaumes de la Scandinavie, 
fiientôt tout est en mouvement dans les États de 
Danemark; les forgerons fabriquent la lourde armure 
et la lance aiguë. Les chefs de tribu préparent leurs 
troupes, et Ragnar fait équiper deux grands vaisseaux. 
Les rois voisins, en apprenant ces préparatifs, trem- 
blent qu'il ne vienne les surprendre, et placent des 
sentinelles sur toutes leurs frontières. Mais Lodbrok 
déclare qu'il veut aller envahir l'Angleterre, et il s'em- 
barque ; et la noble Asiauga, que de sombres pressen- 
timents affligent, lui apporte, au moment du départ, 
une cotte d'armes consacrée à Odin , également im- 
pénétrable au fer et au feu. 

Elli, roi d'Angleterre, a été instruit des projets de 
Ragnar, et il s'avance contre lui avec une armée nom- 
breuse. Un combat acharné s'engage. Les Danois font 
des prodiges de valeur. Ragnar voit ses compagnons 
tomber l'un après l'autre autour de lui, et il reste 
debout plein de force encore et protégé par son ar- 
mure. Mais les soldats anglais le cernent, le pressent, 
puis s'élancent sur lui et l'enchaînent. Le roi le fait 
jeter dans une grande fosse remplie de serpents, et 
Ragnar y reste un jour entier. Les serpents dressent 
la tête et sifflent contre lui, mais n'osent l'approcher, 
car il porte encore sa cotte d'armes magique. Elli la 
lui fait enlever. A l'instant les vipères s'enlacent autour 
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de leur victime,' et le vieux guerrier, sentant leuF^ 
dards aigus s'eofoncer dans sa poîtriue, eittoone sou 
chant de mort (i). 

« Nous avons frappé avec le glaive. Il n'y a pas 
longtemps que nous exterminâmes le reptile (2) en 
Gothlande. Alors Thora nous fut livrée. Dans ceUe 
bataille , je traversai de mon glaive Fanguille de la 
bruyère, ce qui me fit donner le nom de Lodbrok (3). 
Je plongeai mon fer étincelant dans le coips du 
monstre qui reposait sur le sol, le corpç replié en 
forme d'anneau. 

« Nous avons frappé avec le glaive. J'étais encore 
bien jeune lorsque avec mes guerriers je m'en allai à 
l'est du Sund , où nous donnions de la p&turç agx ani- 



(1) Le roi Ragnar vivait à la fin du viii* ou au commeocemeiit 
du ix^ siècle. Les écrivains du Nord ont beaucoup disserté sur le 
chant qu*on lui attribue. Presque tous pensent que ce cbimt ^ été 
composé par un scalde islandais» les uns disent deux à trois sièqlep» 
les autres cinq siècles après la mort de Ragnar. Mais le savant 
M. Rafn a cherché à défendre Tancienneté et Tauthenticité de ce 
poëme. Le chant de mort de Ragnar renferme vingt-huit strophes, 
n est écrit dans la forme du Drottkoœdi, c'est-à-dire mélangé de 
trochées et de dactyles et en certains endroits alHtéré. M. Rafn en 
a publié une fort belle édition avec des notes noiriwawaet; le mute 
du poëme est islandais, la traduction danoiseyiktine^ française. Cette 
dernière m'a paru assez défectueuse poyr me pen;uettre d'eu ^- 
^ayer une seconde. Krakas Maaludgipet af Rafn, i vol. in-8*; Co- 
penhague , i8a6. 

(a) Ce mot désigne probablement un guerrier nommé Orm, qui 
signifie serpent. 

(S) Culottes velues. 
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naux voraces. Quand Fader de Tépée retentk sur les 
casques élevés^ nous livrâmes une abondante nourri- 
ture aux oiseaux de proie. La mer s'enfla, le corbeau 
marcha dans le sang des morts. 

«Nous avons frappe avec le glaive. J'avais vingt ans 
quand ma lame se balança en l'air, quand nous nous 
élançâmes au loin dans les combats. Nous tu&mes huit 
comtes il l'est de l'emboudiure de la Dyna. Le loup 
eut de quoi manger après ce carnage. Le sang tombait 
dans la mer enflée, les combattants mouraient. 

ce Nous avons frappé avec le glaive. La femme de He- 
din était avec nous quand nous enw>yàmes les hom- 
mes de l'Helsingie dans les salles d'Odin. Nous nous 
arrêtâmes au*dessus du fleuve d'Iva; les flèches mor- 
daient, le sang des chaudes blessures rougit le fleuve 
entier. Le fer gémit sur les armures, la hac^e brisa 
les boucliers. 

«t Nous avons frappé avec le glaive. Personne ne 
nous manqua avant que Herroed succombât sur les 
chevaux de Hefler (i). Jamais plus vaillant homme 
n'ira avec les longs navires sillonner la plaine li- 
quide. Ce héros portait un cœur intrépide dans les 
conobats. 

« Nous avons frappé avec le glaive. Les gnerriers 
jetèrent les boucliers , quand les flèches lancées par 
nos arcs frappaient la poitrine des combattants. Sur 

(x) Hefler est un roi des mers. Tomber sur les chevaux de 
Hefler y o^est tomber sur im vaisseau. C'est une de ces images har- 
dies que Ton trouve souvent dans la poésie islandaise , et que nous 
ne pouvons rendre q«f*à Faide d'tm eommentaire. 
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les brisants de Skarfé, le fer faisait de rudes mor- 
sures. Les boucliers rougirent avant que le roi Rafn 
tombal. La sueur du front des héros tombait sur les 
armures. 

« Nous avons frappé avec le glaive. Dans la lutte à 
Ullarager, les coups d'épée résonnaient merveilleuse- 
ment avant la chute du roi Eisten. Couverts d'or, les 
ennemis devinrent la proie des vautours. La lueur 
mortelle de I epée pénétra à travers les casques rougis 
par le sang. Le sang tombait des plaies de la nuque, 
et inondait les épaules. 

a Nous avons frappé avec le glaive. Devant les îles 
d'Eindéris, les corbeaux se jetèrent sur une riche pâ- 
ture. Les chevaux de Fala eurent de quoi manger (i). 
il était difficile de se garder du danger. Au lever du 
soleil, je vis les flèches (a) s'élancer et tomber sur le 
fer des casques. 

(c Nous avons frappé avec le glaive.. Devant l'ile de 
Bornholm, nous arrosâmes les boucliers dans le sang 
des blessures. Les nuages de la grêle déchirèrent les 
anneaux des armures. L'arc lança le fer. Yulner tomba 
dans la mêlée. Jamais roi ne fut plus grand. Le rivage 
était couvert de cadavres. L'acier donna de quoi man- 
ger aux loups. 

«c Nous avons frappé avec le glaive. Dans le royaume 
des Flamands, le résultat de la bataille ne fut décidé 

(i) Fala était une sorcière qui traversait les airs montée sur un 
loup. 
(a) Littéralement : les filles magiques de la corde de Tare. 
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qu'après la moit du roi Freyr. Uaiguillon bleu de la 
blessure couverte d'un sang épais perça Tarmure dorée 
de Hœgne (i). La vierge pleura sur le combat du 
matin. Le loup fut amplement rassasié. 

ce Nous avons frappé avec le glaive. Non loin du cap 
d'Englê^ je vis d'innombrables guerriers tomber sur 
les rocs d'Eynefer. Nous combattîmes pendant six 
jours avant que les ennemis fussent vaincus. Au lever 
du soleil, l'homme célébra la fête des flèches. Valthiof 
tomba sous le coup de nos armes. 

«Nous avons frappé avec le glaive. La rosée de sang 
découlait de nos épées. Les vautours reçurent des ca- 
davres pâles. L'arc résonna quand la flèche perça les 
armures forgées' pouf le combat par le marteau de 
Svelner. La flèche envenimée, arrosée de sang, courait 
à la blessure. 

a Nous avons frappé avec le glaive. Les tentes de 
Hlakka (2) flottaient au combat que nous livrâmes 
dans la baie de Hedning. On voyait se fendre les cas- 
ques des guerriers lorsqu'au milieu du fracas des épées 
nous brisions les boucliers. C'était autre chose que 
d'embrasser sur des coussins moelleux une belle 
fiancée. 

a I^ous avons frappé avec le glaive. Dans le Nor- 
thumberland, la pluie des flèches tomba sur les 
boucliers; les morts jonchèrent la terre. Ce jour-là, 

(i) Guerrier célèbre. 

(a) Hlakka était une des valkyries qui assistaient aux batailles, 
et qui emportaient dans la demeure d'Odin les guerriers qui suc- 
combaient bravement. 

Littérature islandaite. 4 
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îl Datait pas besoin d'exhorter les hommes au combat. 
Les lances ëtincelantes déchiraient les casques. Je \is 
briser les armures. Les combattants perdirent la vie. 

« Nous avons frappé avec le glaive. Dans les lies des 
Hébrides y Herthiof remporta la victoire sur nos hom- 
mes. Roegnvald tomba sous une pluie de traits. Dans 
le fracas des épées, les héros éprouvèrent la plus 
grande douleur. Le guerrier (i) lança vigoureusement 
le rude javelot. 

a Nous avons frappé avec le glaive. Les hommes 
tombaient les uns sur les autres. L'espoir du combat 
réjouissait le vautour. Le fer rencontrait le bouclier. 
Le roi Marstan d'Irlande ne laissa pas les loups ni les 
aigles souffrir la faim. Les corbeaux furent bien nour- 
ris dans le golfe de Védra. 

a Nous avons frappé avec le glaive. Un matin ^ j'ai 
vu tomber bien des hommes dans le combat sous la 
morsure des flèches. L'épine du fourreau pénétra 
bien vite dans le cœur de mon fils. Égil enleva la vie 
à l'intrépide Agnar. L'épée perça la cotte de mailles de 
Hamder. Les bannières étaient resplendissantes. 

«Nous avons frappé avec le glaive. J'ai vu les braves 
fils d'Endil faire avec leurs épées une proie aux loups. 
Dans le golfe de Skede, c'était autre chose que de 
voir des femmes offrir du vin. Plus d'un navire fut 
privé de guerriers. Le manteau de Skœgul (a) fut dé- 
chiré en pièces dans le combat des rois. 

(i) Littéralement : l'ébranleur des casques. 
(a) Valkyrie. Par le manteau de la valkyrie, il faut entendre 
Tarmure. 
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ce Nous avons frappe avec le glaive. Près de Linde- 
sœre, nous jouâmes un matin le jeu de Yépée avec 
trois rois. Bien peu de combattants échappèrent à la 
mort. Les loups en mangèrent beaucoup. Les aigles 
et les vautours se nourrirent de chair. Le sang des 
Irlandais coula dans la mer brillante. 

(c Nous avons frappé avec le glaive. Je vis s'enfuir 
un matin le guerrier aux beaux cheveux, Tamant de la 
jeune fille. Avant que le roi Œm succombât, ce n'é- 
tait pas dans le détroit d'Ala , comme quand la fille 
du pressoir nous apporte le breuvage chaiid, comme 
quand on embrasse celle qui est jeune. 

cf Nous avons frappé avec le glaive. L'épée serrait le 
bouclier. Les lances brillantes résonnaient sur le vête- 
ment de Hilde (i). On montrera longtemps dans Tlle 
d'Ângul comment, nous héros, nous marchions avec 
ardeur au jeu de Tépée. Devant la grève, de bonne 
heure le dragon des blessures fut teint de sang. 

cr Nous avons frappé avec le glaive. Le guerrier qui 
s'avance le premier dans la tempête des flèches est-il 
celui que la mort menace le plus? Elle saisit souvent 
plutôt celui qui ne combat pas. Il est difficile de con- 
duire le lâche au jeu de Hilde. Le lâche ne fait nul 
usage de son cœur. 

c Nous avons coml^ttu avec le glaive. C'est là ce 
que j'appelle une chose juste, quand les guerriers 
marchent contre les guerriers; quand nul d'entre eux 
ne fuit devant l'autre* Telle est, depuis longtemps, la 

(i) Divinité guerrière. 
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loi des combats. Celui qui veut être aime de la jeune 
fille doit se battre avec joie. 

a Nous avons frappé avec Tépée. Il me semble que 
nous devons obéir au sort. On n'échappe pas à la loi 
des Nomes. Quand je conduisis mes navires sur la 
mer pour rassasier les faucons sanguinaires^ je ne 
croyais pas qu'Ella disposerait de ma vie. Dans le 
golfe d'Ecosse, nous avions donné une riche proie 
aux loups. 

« Nous avons frappé avec le glaive. Je me réjouis en 
songeant aux larges sièges préparés pour les héros 
dans les salles du père Balder. fiientôt nous boirons 
la bière dans les cornes tortueuses (i). Dans les salles 
splendides de Fiœlner^ le héros ne regrette pas la 
vie. Je ne m'asseoirai pas avec douleur à la table de 
Vidrex (a), 

« Nous avons frappé avec le glaive.* Si les fils d'A^s- 
laug connaissaient mes tourments, s'ils savaient com- 
ment les vipères venimeuses m'enlacent , ils saisi- 
raient leui*s armes acérées et courraient au combat. 
J'ai choisi pour épouse une femme qui a enfanté des 
héros. 

a Nous avons frappé avec le glaive. La noire mort 
s'avance. Le serpent vigoureux me serre avec force. 
La vipère est déjà dans mon cœur. J'espère que la 
lance d'Odin atteindra Ella. Mes fils bondiront de co- 



(i) Littéralement : les arbres tortueux de la tète. 
{%) Un des divers noms d'Odin, ainsi que celui de Fiœlner qui 
précède. 
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1ère en apprenant la mort de leur père. Les guerriers 
hardis ne veulent pas de repos. 

« Nous avons frappé avec le glaive. Cinquante et une 
fois j'ai livré de grands combats. Dès ma jeunesse, j'ai 
rougi de sang les flèches. Je ne croyais pas qu'il y eût 
eu plus valeureux homme que moi. Les Asar peuvent 
m'appeler. Je ne regrette pas la vie. 

« A présent y je désire mourir. Les messagères en- 
voyées par Odin viennent m'inviter à entrer dans ses 
ailes. Joyeux, j'irai boire la bière avec les Asar, assis 
sur des sièges élevés. Les heures de la vie sont écou- 
lées. Je meurs avec joie, y* 

Quand le roi d'Angleterre apprit la mort du héros, 
il eut peur que ses fils ne le vengeassent cruellement,, 
et il envoya en Danemark des ambassadeurs pour 
connaître leurs dispositions. Les ambassadeurs trou-^ 
vent les quatre fils de Ragnar réunis dans une salle ; 
ils racontent ce qui s'est passé, et quand ils disent 
comment le vieux guerrier est mort, Biôm serre si 
follement un bois de lance qu'il y laisse l'empreinte 
de ses doigts; Hvitserk presse avec une telle colère un 
échiquier qu'il se fait jaillir le sang des ongles, et Si- 
gurd, qui tenait un couteau à la main , se coupe jus- 
qu'à l'os sans y faire attention. 

Bientôt après , tous quatre prennent leurs armes et 
s'embarquent pour l'Angleterre ; mais ils sont battus 
et s'en reviennent chercher de nouvelles troupes. Ivar, 
qui est le plus adroit de tous, les quitte et va trouver 
le roi Elli. «Je te promets, lui dit-il, de ne jamais 
porter les armes contre toi , si tu veux me donner 
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dans ion royaume autant de terre que peut en con- 
tenir une peau de bœuf. » Le roi £lli, qui ne connaît 
pas l'histoire de Didon , sourit d'une prière si hum- 
ble y et lui accorde ce qu'il demande. Ivar coupe la 
peau de bœuf par fines lanières , enveloppe une vaste 
étendue de terrain et y bâtit la forteresse de Londres. 
Là y il attire à lui par des promesses , par des présents, 
les principaux habitants du royaume, et quand il 
croit pouvoir compter sur leur appui, il envoie dire 
à ses frères de venir avec leur armée. Ils arrivent 
suivis d'une troupe nombreuse; mais EUi, trompé par 
Ivar y trahi par ses anciens compagnons 4'armes, es- 
saye en vain de se défendre. Les fils de Ragnar s'em- 
parent de lui et le font expirer dans les tortures. 
Puis ils retournent en Danemark , heureux d'avoir 
vengé la mort de leur père. Ivar régna encore de 
longues années en Angleterre, et lorsqu'il se sentit près 
de mourir, il ordonna à ses amis de l'enterrer à l'en- 
droit de la c6te le plus exposé aux invasions, car il 
protégerait encore, disait-il, le royaume après sa 
mort. Sa volonté fut exécutée , et l'on raconte qu'en 
l'an 1066, lorsque le roi Harald entra m Angleterre, 
il aborda près de la tombe dlvar et périt dans le com- 
bat. Mais quand vint Guillaume le Conquérant, on 
ouvrit cette tombe et l'on y trouva le corps d'Ivar en- 
core intact; Guillaume le fit brûler, et rien ne s'op- 
posa plus à sa conquête. 

Ainsi finit la saga de Ragnar , et le nom du héros 
est resté populaire dans la vieille Scandinavie. Dans 
la chaumière islandaise, les paysans parlent des an- 
ciens jours, et chantent encore son chant de mort. 
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S m. 

DES DIFFÉRENTES FORMES DE VERSIFICATION (l). 

Le vers des scaldes admettait, comme dons Tavons. 
dit 9 la quantité, la rime 9 l'allitération et l'assonance. 

La quantité n'est point déterminée en islandais- 
comme en grec et en latin. Elle change souvent selon 
la position des mots, et la seule règle invariable que 
l'on puisse établir à cet égard, c'est que la première 
syllabe d'un mot sur lequel repose l'accent principal 
est longue, ainsi que la première des mots composés, 
comme, par exemple, pàpplrs-àrklr ^rir-gëjà. 

La rime est de deux sortes : rime complète (ada- 
Ifaendling), ou demi-rime (skothendling). La première 
est une rime de voyelles et de consonnes; la seconde 
de consonnes seulement, masculine ou féminine, 
quelquefois d'une syllabe, comme dans far et var^ 

(i) Voyez y sur tout ce qui a rapport à ces formes poétiques, 
l'excellent ouvrage d'Olafsen : Om Nordens garnie digtekonst; in-4^y 
Copenhague y 1786; un petit livre très -net et très -précis de 
M. LindforSy professeur à TUniversité de Lund : Inledning til 
Islàndska lUteraturen; in-8^, Lund, 1824 ; l'ouvrage plein de re-; 
cherches curieuses et d'érudition queH. Edelestan du Meril a publié 
sous le titre de : Prolégomènes àJ'bistoiretcandùutpe; in-8^, Paris, 
1839 ; un autre livre du même auteur : Essai philosophique sur les 
principes et les formes de versification; in-8^9 Paris , id4i} Poèmes 
islandais de M. Bergmann; in-8% Paris, i838, livre sérieux et sa- 
vant y dont nous ne pouvons cependant admettre toutes les conclu 
sions. 
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quelquefois de deux, comme dans vetur et setur. 
Dans l'ancieDDe poésie islandaise , les rimes n'étaient 
point croisées 9 comme dans les poésies modernes 
Scandinaves , elles se suivaient vers par vers. En voici 
un exemple tiré du chant d'Égill , qui a pour titre : 
le Rachat de la tête. 

Vestan kome of ver 
Enn ek vidris ber 
Mann strandar mar 
So er milt of far 
Dro ek eik à flot 
Vid joa-brot 
Hlod ek maerdar hlut 
Minois Knarrar skut (i). 

La forme allitérée est la forme la plus ancienne, la 
plus fréquente de la versification islandaise. L'allité- 
ration se fait au moyen de trois mots commençant 
par la même lettre; deux de ces mots entrent dans 
le premier vers, le troisième doit être placé au com- 
mencement du vers suivant. Les deux premiers s'ap- 
pellent liodstqfir^ ce que nous ne pouvons guère 
traduire que par lettres versifiantes; le troisième s'ap- 
pelait hôfudstafir^ lettre dominante. 
Exemple : 

Aryel Fagnadar 

Foild och heilla (a). 

(i) Je viens de Touest » j'ai traversé la mer sur mon navire, et 
j'apporte un chant y voilà ma mission. J'ai traversé sur mon navire 
la mer d'Islande et un chant pèse sur mon souvenir. 

(a) Adieu , terre de la Joie et du bonheur. 
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La lettre allitërante est f. La troisième qui déter- 
mine les deux premières porte le titre du hôfudsta^ 
fir (,). 

Si la lettre dominante se composait de deux con- 
sonnes, surtout des consonnes skj spy st, il devait en 
être de même de celles du premier vers : 

Leto upp fârôlo ^mpa 
StungdL ï kiôl hôfdom (2). 

Et dans la quatrième strophe de la Vôluspa : 

Thà yar ^rund groin 
Gmenum lauki (3). 

De même pour les voyelles et pour le y et le v, ad- 
mis comme / et u : 

Ond gaf Odin 
OdgafLodur(4). 

Dans les vers très-courts , quelquefois on se con- 
tentait d'une seule lettre versifiante, quelquefois aussi 
on en admettait plusieurs : 

miods bid ek allar 
ffelgSLT kindir 

(1) Boileau, dit M. du Merily parlait comme ud scalde quand il 
disait de commencer par le second vers. Prolégomènes, p. 68. 

(2) Us mirent leurs pieds dans l'orage , ils élevèrent leurs tètes 
dans les frimas. 

(3) Sur le sol il n'y avait point de plantes vertes. 

(4) Odin donna le souffle, Loki la pensée. 
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Meiri ok rmnà 
/tfogu Heinddallar (i). 

Dans cette même espèce de vers, on plaçait quel- 
quefois avant le caractère dominant des mots sans 
accentuation , destinés seulement à rendre plus clair 
le sens de la phrase : 

Blenduz vid rodnar 
Und randar himni 
^tôglar yedur Leko 
Vid ^^ys of baoga (a). 

Dans ces quatre yer^j r et sA sont les caractères alli- 
tërantSy und et vid des mots superposes dont la pro- 
sodie ne tient pas compte. 

Dans les vers plus longs , les deux caractères versi- 
fiants devaient être placés fort près Tun de l'autre; il 
n'était guère permis de mettre le premier au commen- 
cement et le second à la fin du vers j car alors le son 
musical de l'allitération n'aurait pas été assez mar- 
qué (3). 

(i) Écoutez tous, esprits supérieurs, grands et petits, enfants de 
Heimdall. 

(a) Les boucliers teints de sang se heurtent dans la bataiUe. Les 
combattants luttent pour les anneaux d'or. 

(3) On trouve encore plusieurs traces de l'allitération dans les 
anciens écrits populaires et les anciens proverbes de la Suède et du 
Danemark. Quelques poètes du Nord ont essayé récemment de Venà* 
ployer, et un écrivain allemand, M. F. Mayer, essaya aussi de faire 
revivre cette forme de versification dans la traduction de la ro^ 
Uispa qu'il publia en 1818 ; mais ces diverses tentatives n'ont point 
eu de succès. 
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L'assonance apparaît aussi fréquemment dans Fan- 
cienne poésie islandaise, quoiqu'elle n'ait pas été, 
comme l'allitération , appliquée à toute espèce de yers. 
Elle était , ainsi que la rime, de deux sortes : asso- 
nance pleine et demi-assonance. Dans le yers à as- 
sonance pleine, il devait y avoir deux mots renfer- 
mant la même voyelle suivie de la même consonne, 
par exemple : sumirj gumar ; m^Hd, st^rka. La demi- 
assonance était formée de mots ayant seulement les 
mêmes consonnes, ainsi : slird et nord y var^ et 
(iird. Si la première consonne assonante était simple 
ou double, il devait en être de même de la se- 
conde (i). 

Quelquefois une pièce de vers était composée tout 
entière d'assonances complètes, quelquefois de demi- 
assonances; le plus souvent, les deux sortes d'asso- 
nances revenaient tour à tour, comme dans cette 
strophe : 

Fasto/%/r skyli fi/vià 

FengsàeW vera îcngiïi 

Haç/lr heit at riu/k 

Hi^^r môgnudrl per ald&L {%), 

Dans un grand nombre d'anciens poèmes islandais, 

(i) Un scalde ayant uni dans nn de ses vers une consonne 
iSmple grôm , avec nne consonne double skômmo^ fat réprimandé 
par le roi Harald Signrdsson, comme ayant commis une fonte de 
versification. 

(a) Le roi doit tenir la parole qu'il a donnée à des hommes 
fidèles. Tu ne violeras pas ta promesse, toi qui es brave dans le 
combat. 
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Fassonance n*est placée que de deux vers en deux 
vers. Dans d'autres, on trouve deux assoDances à 
chaque vers. 

S IV. 

DIVERSES FORMES DES POÈMES. 

11 existait jadis chez les Islandais plus d'une cen- 
taine de différentes espèces de poèmes dont chacun 
portait un nom distinct (i). Un critique danois , 
Olafssen, l'auteur d'un traité spécial et très-étendu 
sur l'ancienne poésie du Nord, est le premier qui ait 
essayé de réduire à des termes plus généraux cette 
quantité de dénominations. Il divisa les poèmes Scan- 
dinaves en quatre catégories principales : Fornjrrda- 
Icigj Toglagj Drottquaedi et Runhenda. Rask, le cé- 
lèbre philologue qui , dans son traité élémentaire sur 

(i) Ferki et jrrki signifiaient un ouvrage quelconque et se di- 
saient également de la prose et des vers. Un poëme en général 
s'appelait diAtr, et/omgumdi quand il était devenu populaire; s'il 
était fort considérable , on l'appelait brôgd ou bragr, et sticki ou 
vUun lorsqu'il ne comprenait que quelques strophes. Une poésie 
destinée à être chantée s'intitulait liod, saungr, ou odr, et slagr 
quand il lui fallait un accompagnement. Le quida ou quaedi était 
en général un chant tragique; le gratr, élégiaque; le mansaungr, 
amoureux; le spà, prophétique; \egalldr, magique ou merveilleux. 
Une poésie louangeuse était désignée sous le titre de lof oxx de 
hrodr; quand elle était courte ou la nommait /^/loc^r^ et drapa lors- 
qu'elle célébrait des rois, des héros, des martyrs. 
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la langue islaDdaise (j), avait d'abord admis cette di* 
vision y déclara plus tard qu'il ne reconnaissait que 
trois genres distincts de compositions poétiques : le 
Fornyrdakigy qui est tout entier allitéré; le Droit- 
quaedij qui est forme à la fois d'allitérations et d'as- 
sonances , et le Runhendaj où entrent la rime et Falli- 
tération. 

Le Fornyrdalag est, comme son nom l'indique {lag, 
vhyihme y fom/rdaj ancien), la plus ancienne forme 
poétique du Nord. On l'appelait aussi rhythme de 
Starkardr, du nom du vieux scalde Starkardr, et quel- 
quefois Tahers (vers de conversation), parce que cette 
forme de composition est celle qui se rapproche le 
plus du langage vulgaire. Tous les chants de l'Edda 
sont composés dans ce rhythme. C'est le rhythme le 
plus libre et le plus souple qui existe dans l'ancienne 
poésie Scandinave. Chaque vers du Fornyrdalag doit 
être accentué et allitéré, mais on y admet l'allitération 
avec une seule lettre versifiante, beaucoup de mots 
sourds ou de remplissage (màlfylling), au commence- 
ment des hémistiches, et des strophes irrégulières de 
huit, dix, douze vers; quelquefois même les poèmes 
écrits dans ce rhythme, comme, par exemple, le Ri- 
gamàl, ne sont pas même divisés en strophes. 

U y avait une seconde espèce à^ fornyrdalag ap- 
pelée Uodahattr où l'allitération était très-simplifiée. 
Les poèmes composés dans ce rhythme se divisaient 

(i)^,Veilediiing till det Islandske eller garnie Nordiske sprog. 
Copenhague, in-8*, 1811. 
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en strophes de six vers; les deux premiers vers^ étaient 
unis par TallitératioDy de même que le quatrième et le 
cinquième; le troisième et le sixième s'allitéraient iso- 
lément. £n voici un exemple pris dans le Haramal : 

Uogr var ek forthom 

For ek eion saman 

Thà varp ek inllr vega 

Authigr thottunz 

£r ek annan fann 

ilfathr er manns gamtn (i). 

Le Drottquaedi était le chant consacré principale- 
ment à célébrer les actions héroïques et à louer les 
princes et les rois. Son nom indique cet attribut, 
car ce nom vient probablement de drottin : seigneur, 
héros. C'est le chant qui a été le plus fréquemment 
employé aux x^ et xi^ siècles, c'est-à-dire à l'époque où 
la Scandinavie, arrivant par le christianisme à un 
autre ordre d'idées et de mœurs, saluait encore avec 
enthousiasme les jours glorieux de sa vie aventureuse, 
les derniers reflets de sa religion guerrière. Le Drott- 
quaedi est à la fois composé d'assonances et d'allité- 
rations; il se divise en trois formes principales: le 
Toglagj dont les vers sont de quatre ou cinq syUabes, 
tantôt d'un spondée ou deux trochées, tantôt un tro- 
chée et un spondée; le Drottquaedi proprement dit, 
dont les vers sont de six syllabes, trois spondées ou 

(i) J'ai été jeune , et alors je me suis trouvé seul. Il m'a semblé 
que j'étais riche le jour où je trouvai un compagnon. L'homme 
est la joie de l'homme. 
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trochées, et quelquefois un dactyle, à la place d'une 
de ces deux mesures; le Hrynhenda ou liliulagy formé 
de vers de huit syllabes. 

Le Drottquaedi n'est certainement pas aussi ancien 
que le Fornyrdalag; cependant on sait qu'il était déjà 
en usage au ix* siècle. On en trouve un exemple dans 
le YngUnga Saga (i). 

Le Runhenda se compose de strophes de huit vers 
liés l'un à l'autre par la rime et l'allitération. Il était 
aus^ employé dans le Nord dès le neuvième siècle, 
c'est-à-dire bien avant l'adoption définitive du chris- 
tianisme par la colonie islandaise. 

Les Scandinaves admettaient aussi dans leurs 
poèmes le refrain, composé quelquefois de deux, 
quelquefois de quatre vers, que l'on répétait tantôt 
au commencement de chaque strophe, comme dans 
le chant de Ragnar Lodbrok que nous avons cité, 
tantôt k la fin. Il y avait encore une autre espèce de 
refrain appelé vidquaedi, qui ne présentait souvent 
aucun rapport direct avec le poème, et qu'on répétait 
à des intervalles réguliers , comme pour donner un 
instant de repos et de réflexion à l'improvisateur (a). 

(i) Lindfors, Loc cit , p. 6a. 

{%) On en trouve des exemples dans la plupart des andèns 
chants populaires de la Suède et du Danemark, dans un grand 
nombre de ballades anglaises et écossaises. 
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DES SCALDES LES PLUS C^LiBRES. 

Le manuscrit de l'Edda de Snorri, qui se trouve à 
Upsal, renferme^ sous le titre de Skaldetal, une nom- 
breuse liste de scaldes Scandinaves. On croit que cette 
liste a été commencée par Snorri lui-même, et conti- 
nuée successivement par d'autres écrivains. Ëinarsen 
l'a publiée dans son précis de la littérature islandaise, 
en l'augmentant encore (i). A partir de l'époque fa- 
buleuse de l'histoire du Nord jusqu'à la réformation, 
il énuméra plus de deux cent trente poètes Scandi- 
naves, dont cinquante- six Islandais. La plupart de 
ceux qui n'étaient pas Islandais de naissance appar- 
tiennent encore à la littérature islandaise par la langue 
qu'ils ont employée, par la forme de leurs écrits. Il 
n'y avait autrefois dans le Nord, nous l'avons déjà dit, 
qu'une seule langue, la langue islandaise. Tout ce qui 
a été jadis composé dans cette langue, soit à la cour 
des rois de Danemark, soit au bord des lacs de Suède, 
soit dans la demeure des jarls norvégiens, nous le 
revendiquons pour l'Islande, pour ce sanctuaire des 
traditions anciennes et de l'idiome national. Tous les 
poètes cités dans le Skaldetal et dans le livre d'Ëinar- 

(i) Sciagraphiahistoriaelitterari» Islandicae. In-S**, Ck>penhaguey 
1777. Cette liste a été publiée aussi dans les ZJtter, runica de Worms, 
dans la Bibliothèque historique de Sibbern , et le Snorri de 
Clausen. 
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seD n'ont pas enfanté de longues œuvres et n'ont 
pas joui du même succès. Il en est beaucoup dont on 
ne connaît que quelques fragments de poèmes très-in- 
complets , et dont le nom n'est entouré que d'une 
auréole fort pâle. Nous nous bornerons donc à citer 
seulement les plus célèbres : 

Arne Thordsson Jarlaskald , qui composa un citant 
pour le roi Magnus le Bon. 

Brage l'ancien, qui célébra les exploits de Ragnai* 
Lodbrok. 

Eigil Skalagrimsson y l'un des hommes les plus illus- 
tres de la vieille Islande. Nous aurons occasion de 
parler plus au long de lui, quand nous en viendrons 
à la saga qui porte son nom. 

Einàr Helgeson Skalaglam. 

Einar Skuleson. 

Eisten Asgrimsson, religieux de l'ordre des Fran- 
ciscains, mort en i36i, auteur d'un poème pieux in- 
titulé : le Lis. 

Eyvind Finnson Skaldaspiller, an*ière-petit-fils de 
Harald Hârfager. 

Glumur Geirason« 

Gunnlaug Ormstunga, qui vivait vers l'an looo, et 
voyagea en Angleterre, en Norvège, en Suède. Il est 
l'un des héros d'une saga très-romanesque. 

Hallfred Ottarson Yandraedaskald , dont un assez 
grand nombre de vers sont intercalés dans la saga 
d'Olof Tryggvason. 

Kormak Augmundsson. 

Littérature islandaise. 5 
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Lopt Guttormssonyinort en 1431, auteur d*iiii poème 
en riionneur de la Vierge Marie. 

Marcus Skeggeson, qui avait voyagé aussi en Suède 
et en Danemark, et qui, en l'an 1084^ fut appelé au 
plus haut poste de la république islandaise. 

Olof Thordson Hvitaskald. 

Oltar den Svarte. 

Rafn Aumundsson. 

Sighvar Thordsson. 

Skapte. 

Snorre Sturleson, le célèbre historien. 

Sturle Thordsson. 

Thiodoir Ârneson. 

Thiodolf den Hvinverske. 

Thorarin Loftunga. 

Thorbiôrn Hornklofe. 

Thord Kolbensson. 

Thorraod Kolbrunnarskald. 

I^ plupart des vers composés par ces poètes sont 
dispersés dans les difTérentes sagas islandaises, et 
pour en faire très-bien comprendre le sens et la por- 
tée, il faudrait souvent analyser une grande partie 
des sagas auxquelles ils ont été liés, et raconter les 
événements dont ils sont, pour ainsi dire, l'expression 
poétique. Nous en citerons cependant deux qui se 
détachent comme deux morceaux à part de la narra- 
tion historique à laquelle ils appartiennent, et présen- 
tent un tableau caractéristique des anciennes mœurs 
Scandinaves. 
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LE CHANT DE MORT DE HJALMAR (i). 

ORRWAR-ODD. 

Camment te trouves-tu? Ton front pâlit, Hjalmar; 
je te vois épuisé par ta large blessure; ton casque est 
brisé 9 ton armure est rompue; la vie est prête à te 
quitter. 

HJALMAR. 

J'ai seize blessures et mon ainnure est rompue. Tout 
devient noir devant moi; je chancelle en marchant. 
Uépée d'Angantyr m'a atteint au cœur, cette épée san- 
glantCy pleine de venin. 

Quand j'aurais cinq maisons dans les champs , je 
n'en habiterais jamais une. 11 faut que je reste à Samsœ 
sans espoir et blessé mortellement. 

A Upsal, dans la demeure de Josur, bien des jarls 
boivent joyeusement la bière^bien des jarls échangent 
de vives paroles; moi y je suis dans cette lie frappé par 
la pointe du glaive. 

La blanche fille de Hilmer m'a suivi à Agnafit, au 
delà des écueils; ses paroles se vérifient, elle me disait 
que je ne retournerais jamais près d'elle. 

Tire de mon doigt cet anneau d'or rouge, porte-le à 
ma jeune Ingeboi^^ il lui rappellera qu'elle ne doit 
jamais me revoir. 

A l'est s'élève le corbeau de la bruyère ; après le cor- 
beau arrivé l'aigle plus grand encore. Je serai la pâture 
de l'aigle qui viendra boire le sang de mon cœur. 

(i) Tire de la saga de Hervare et Oddr. 
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CHANT DE HERVOR. 

HERVOR. 

Éveille-toi, Angantyr, c'est Hervor qui t'appelle, 
Hervor, Tunique fille de la Svafa. Du fond de ta tombe, 
donne-moi ta forte épée, ta svafurlama foi|;ée par les 
nains. 

Hervardur, Hjorvardur, Hrani et Angantyr, je vous 
appelle tous sous les racines de Farbre avec le casque 
et la cuirasse, les épées aiguës, le bouclier, les armes 
et la lance sanglante. 

Ne sont-ils donc plus que cendre et poussière les 
fils d'Angantyr qui se réjouissaient du combat? Les fils 
d'Eyvor ne peuvent-ils me parler du sein de la de- 
meure des morts? Hervardur, Hjorvardur, soyez donc 
tous pendus par les flancs au milieu des flammes si 
je ne puis avoir l'ëpëe que les nains ont forgée, l'épée 
ëtincelante et la ceinture précieuse. 

ANGANTYR. 

Hervor, ma fille, pourquoi cries-tu ainsi à l'aide des 
armes qui causent ton tourment? Es-tu folle, as-tu le 
vertige pour venir ainsi éveiller les morts? Je n'ai été 
enseveli ni par mon père, ni par mes proches. Deux 
de mes amis qui me nourrissaient ont pris Tyrfing, 
l'un d'eux la possède. 

HERVOR. 

Ce que tu dis est faux; j'en atteste les Ases qui te 
tiennent là; tu as certainement Tyrfing près de toi. 
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Tu as bien de la peine, Angantyr, à donner a ton uni- 
que enfant l'béritage qui lui appartient. 
AifGÀimrR. 
Je te dirai, Hervor, ce qui doit arriver: Tyrfing, 
crois-en ma parole, détruira toute ta race. Tu enfante- 
ras un fils qui possédera Tyrfing, et le peuple l'appel- 
lera Heidrek. 

HERVOR. 

Par la vertu de mes enchantemenls, ô morts! vous 
n'aurez point de repos si Ângantyr ne me donne Tyr- 
fing, qui fend les boucliers ; Tyrfing, meurtrière de 
Hialmar. 

ANGAIfTTR. 

Tu es une femme, mais tu as le cœur d'un homme; 
tu viens la nuit errer autour des tombeaux avec une 
lance enchantée, avec le casque et la cuirasse, ouvrant 
l'asile de la mort. 

HERVOR. 

Avant de venir te chercher dans ta tombe, je te 
regardais comme un homme fidèle à sa parole. 
Donne-moi du sein de ta tombe cette œuvre des nains, 
cette épée ennemie des boucliers, tu ne peux plus 
t'en servir. 

ANGANTTR. 

Elle repose sur mes épaules, cette épée meurtrière 
de Hjalmar, elle brille comme le feu. Je ne connais 
pas une femme assez hardie pour oser la prendre en 
ses mains. 

HERVOR. 

Moi, j'oserai bien la tenir eh mes mains, cette 
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épée brillante , si je puis m'en emparer. Je ne crois 
pas qu'il brûle, le feu qui brille autour du visage des 
morts. 

ANGAIfTYR. 

Intrépide Hervor, tu te laisserais, dans ton Rare- 
ment , saisir devant moi par tes flammes ! J'aime mieux 
te donner l'épée ; mais tu ne pourras t'en servir. 

HERVOR. 

Tu fais bien, descendant des héros, de me donner 
ce glaive. A présent, je suis plus joyeuse que si je pos- 
sédais toute la Norvège. 

ANGANTYR. 

Ne sais-tu pas, fille rusée, que tu parles follement ? 
Tu ne peux te réjouir d'avoir cette épée, car, crois-en 
ma prophétie, elle anéantira toute ta race. 

HBRVOR. 

Il faut que je retourne auprès de mes marins, je ne 
puis rester plus longtemps. Peu m'importe, ami des 
rois, ce que mes fils feront après moi. 

ANGANTTR. 

Tu posséderas la meurtrière de Hjalmar, et tu t'en 
serviras longtemps ; mais , prends-y garde, vois les 
deux tranchants : dans tous les deux il y a du poison. 
Jamais on ne vit une arme plus cruelle. 

HERVOR. 

Je la prends, je la tiens dans mes mains, l'épée ter- 
rible que tu m'as donnée ; je ne m'inquiète pas de ce 
que mes fils feront après moi. 

ANGANTYR. 

Adieu, ma fille. En te donnant cette épée, je te 
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donne, tu peux m'en croire, le destin de douze hom- 
mes; je te donne la force et le courage, c'est tout ce 
que les fils d'Andgnm ont laisse après eux. 

HERVOR. 

Dormez en paix, morts, dans vos tombeaux, il faut 
que je m'éloigne à la bâte d'ici; il me semble que je 
suis entourée de flammes brûlantes. 

Voici un autre cbant remarquable par son caractèi*e 
romanesque, c'est le chant de Harald le Vaillant, roi 
de Norvège, composé pour Elisabeth , fille de Jaros- 
lav (i) : 

Mon navii*e a fait le tour de la Sicile; nos armes 
étaient resplendissantes; le noir navire, chargé de guer- 
riers, sillonnait la mer au gré de notre espoir. Je me 
réjouis de combattre, et pourtant une blonde fille de 
Russie me dédaigne. 

La bataille s'engage, les guerriers de Drontheim 
étaient plus nombreux que les nôtres, ha bataille que 
nous soutînmes fut sanglante. Un roi tomba dans la 
mêlée; moi j'en revins, et cependant une blonde fille 
de Russie me dédaigne. 

Un jour, nous étions seize sur le navire. Là tempête 
éclate, la vague s'élance au-dessus de notre bâtiment. 
Nous surmontâmes la tempête, comme j'espère que 

(i) Harald fut tué en 1066. Sa chanson avait seize strophes. Il 
ne nous en est resté que six. Bariholin les a publiées dans ses anti- 
quités danoises, et elles ont été traduites dans le recueil d*anciens 
chants du Nord : ikinske sange aftUt œUlste iidsrum. Copenhague , 
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nous la surmonterons toujours, et cependant une 
blonde fille de Russie me dédaigne. 

Je connais huit exercices. Je peux combattre vail- 
lamment, et guider vaillamment un cheval. Je puis 
nager et courir sur des patins, lancer un javelot et 
manier une rame, et cependant une blonde fille de 
Russie me dédaigne. 

Dans les contrées du Midi, les mères et les veuves 
se rappellent bien que nous commencions de bon 
malin le combat. J'usais rudement de mon épée. Tai 
laissé des traces de mes exploits, et cependant une 
blonde fille de Russie me dédaigne. 

Je suis né dans le pays où l'on entend résonner la 
corde des arcs. Mes navires, qui bravent les écueils, 
sont l'effroi des cités. Avec mes navires, j'ai sillonné 
la mer loin des habitations des hommes, et cependant 
une blonde fille de Russie me dédaigne. 

Je trouve dans la saga de Thoip*im Pruda un autre 
chant d'amour, qu'on dirait emprunté aux plus gra- 
cieux poètes de l'antiquité : 

« Jeune fille au doux sourire, veux-tu apprendre, 
veux-tu savoir mes chants? Parfois, belle enfant, ils te 
réjouiront en l'absence de ton fiancé, ils te distrai- 
ront de ton ennui, et, quand tu les chanteras, ils te 
rappelleront celui que tu aimes. 

tt Nous sommes assis l'un j)rès de l'autre sur le gazon; 
la jeune fille aux longs cheveux, au doux r^rd, m'en- 
lace dans ses bras. Ses larmes coulent sur son visdge,et 
elle les essuie d'une main blanche comme la neige. » 
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Dans Tancienne littérature Scandinave , ces chants 
d'amour et dé mélancolie sont rares. Les hommes du 
Nord ne connaissaient guère les vagues rêveries de la 
poésie moderne. Leur vie était une vie d'effdrts et de 
combats, et lorsque après leurs expéditions aventu- 
reuses ils revenaient comme des ouvriers satisfaits de 
leur rude journée, goûter le repos sous le toit natal, 
lorsqu'ils entraient dans les salles de festins et s'as- 
seyaient à la table des jarls, ils aimaient à raconter 
leur navigation lointaine, leurs luttes sanglantes. Il 
fallait que le scalde, pour éveiller leur enthousiasme 
et gagner leurs suffrages, leur parlât de la joie sauvage 
des batailles, de la gloire des héros. La harpe Scandi- 
nave, qui depuis a si doucement yibré, n'avait alors 
que des cordes d'airain, sonores comme le clairon, 
éclatantes comme le cliquetis de l'épée. Les songes de 
l'amour, les paisibles inspirations du foyer de famille 
n'y jetaient que de temps à autre un accord harmo- 
nieux et fugitif. Les chants des vieux poètes, dispersés 
pour la plupart , comme nous l'avons dit , dans les 
sagas, ne sont que des chants de guerre, des chants 
historiques destinés à perpétuer le souvenir d'un com- 
bat célèbre y des chants généalogiques qui attribuent 
une haute origine au héros qu'ils célèbrent , et parfois 
des chants satiriques empreints d'une amère ironie 
ou d'une profonde tristesse ; car la satire, avec ses 
formes légères et moqueuses, n'est souvent qu'une 
pénible élégie, c'est le cri d'une âme douloui*eusement 
froissée, qui s'efforce de rire pour ne pas pleurer. A 
part ce dernier genre de composition, qui rentre dans 
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le cercle des poésies didactiques, tous les chanls des 
scaldes avaient le caractère lyrique ou épique , et les 
plus longs ne s'étendaient pas au delà d'une centaine 
de strophes. Que si l'on veut trouver dans leurs œu- 
vres quelque idée de drame, il faut la chercher dans 
ces refrains qu'un groupe de spectateurs répétaient 
en faisant diverses pantomimes. Nous avons vu aux 
Ferô les paysans chanter les chants traditionnels des 
Niebelungen, en frappant du pied, en élevant les bras 
en l'air, en penchant la tête, selon l'idée joyeuse ou 
triste qu'ils voulaient exprimer. Nous avons vu dans 
quelques provinces de Suède, des familles entières 
s'associant à l'action de la poésie populaire qu'on 
nomme Lek , représentant ses diverses péripéties par 
leurs gestes, leurs attitudes, et l'expression de leurs 
physionomies. Ces vieux refrains, qui accompagnent 
la danse, ces Lek transmis avec leur jeu mimique de 
génération en génération , sont les véritables drames 
des populations isolées qui ne peuvent avoir aucun 
théâtre. 

Parmi ces divers cycles de poésie Scandinave, résu- 
més dans la poésie islandaise, il en est un qui est 
devenu célèbre dans l'Europe entière, qui a CKrcupé 
les veilles des philologues les plus érudits, des poètes 
et des philosophes, et qui à lui seul sufGrait pour 
assurer à la pauvre Islande une place élevée dans l'é- 
difice des traditions humaines, dans les œuvres de la 
pensée : nous voulons parler de l'Edda. 
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CHAPITRE II. 



S' 



LEDDA DE S^MU ND. 

Deux livres islandais nous ont été conservés sous 
ce titre d'Ëdda : TEdda, en vers, connue sous le nom 
d'Edda de Saemund, et TEdda, en prose, de Snorri 
Sturleson. Nous commencerons par parler de la pre- 
mière, et voici les questions que nous devons nous 
poser : Qu'est-ce que TEdda? Que signifie ce nom en- 
core intraduit, et peut-être intraduisible? Comment 
l'Edda a-t-elle été composée, et comment est-elle arri- 
vée jusqu'à nous? 

L'Edda, je le dirai d'abord en peu de mots, devant 
y revenir plus tard par une analyse détaillée, est le 
poème théogonique, cosmogonique, non-seulement 
de l'Islande , non-seulement de la race Scandinave , 
mais de toutes ces races tenant à une origine com- 
mune, issues en second lieu du rameau gothique, en 
premier lieu , d'une souche orientale, et implantées à 
diverses époques dans les forêts de la Teutonie, au 
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bord des lacs de Suède, et sur les montagnes de Nor- 
vège. C'est là que la tribu germanique priv(^ de ses 
anciens chants mentionnes par Tacite, de ses tradi- 
tions particulières, cherche les premières traces de 
son ancien paganisme; c'est là que Grimm a voulu 
puiser les principaux éléments de sa mythologie alle- 
mande (f ). 

On a fait diverses suppositions sur l'origine et la 
signification du mot Edda sans pouvoir arriver à au- 
cune conclusion certaine. Les uns disent que ce mot 
vient à'Oddry le nom de la retraite isolée de Saemund; 
d'autres du substantif o^r, qui signifie esprit, sagesse; 
d'autres encore de l'indien Feda, par analogie avec 
l'altération de Voden en Odin. Enfin on a eu recours, 
pour expliquer le titre de ce poème, au substantif 
grec d$(»); au verbe edo^ je recueille; au verbe islandais 
ek aedi^ j'enseigne, et au substantif islandais Eda^ 
aïeule. Nous nous contentons de citer ces diverses 
hypothèses, laissant au goût de nos lecteurs le soin 

(i) On ne saurait attaquer, dit le savant écrivain, Tauthenticité 
de la mythologie du Nord , pas plus qu'on ne peut mettre en doute 
l'authenticité et le maintien de la langue du Nord, et il serait éga- 
lement impossible de nier Pétroite corrélation de la mythologie 
septentrionale avec celle des autres races germaniques. Deutsche 
MyAohgie, Einleitung , p. 7. 

Toute une page de cette introduction est employée à montrer 
les divers points de contact de la mythologie Scandinave avec la 
mythologie allemande , et plus loin on retrouve à chaque instant 
dans cette œuvre si remarquable par son esprit de critique et d'é- 
rudition, des citations do TEdda et d*im grand nombre de sagas 
islamlaises. 
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de choisir celle qui leur paraitrail la plus viaîsem- 
blable. 

La question d'origine et de composition de TEddaa 
donné lieu à des suppositions bien plus nombreuses, 
plus divergentes et plus extraordinaires. D'une part, 
on a vu quelques écrivains du Nord reporter ce poème 
jusqu'aux temps les plus reculés; de l'autre, des écri- 
vains allemands ne lui assignent qu'une date très-ré- 
cente. Ainsi Gôransson , dans sa croyance enthousiaste 
aux antiquités Scandinaves, affirmait que l'Edda avait 
été composée au temps de Moïse, et que trois cents 
ans avant la guerre de Troie, on l'avait trouvée en 
Suède, gravée tout entière sur des tables de cuivre. 
Schimmelmann allait plus loin encore : il déclarait 
que l'Edda était la vraie parole de Dieu et le plus an- 
cien livre du monde. Runolfus Jonae , Resenius et 
Gudmundus Andrae, prétendaient que la Voluspa 
était l'œuvre d'une sibylle qui vivait très-longtemps 
avant la guerre de Troie. Après toutes ces belles hy- 
pothèses, arrivaient Schlôzer et Adelung, qui disaient 
que la prétendue mythologie Scandinave et l'Edda,' 
qui la représente, n'étaient tout simplement qu'une 
invention islandaise très-moderne (i). 

Là science actuelle, appuyée sur des faits et des docu- 

(i) On ne peut, dit Adelung, faire remonter les plus anciens 
chants de l'Edda plus haut qu'au commencement du quatorzième 
siècle, et c'est encore une assez grande coQcession. Erholungen, 
iv* partie, p. i66. 

Schlôzer exprima à peu près la uiéme opinion dans son histoire 
littéraire. Isidndische Utteraturs Geschichte. 
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rnents authentiques, repousse également ces opinions 
extrêmes, l^s plus anciens manuscrits que Ton con- 
naisse des chants de TEdda, ne remontent pas, il est 
vrai, au delà du xiv^ siècle; mais on sait d'une ma- 
nière certaine que ces chants étaient connus plusieurs 
siècles auparavant. Saxo le grammairien s'en est servi 
pour écrire son histoire du Danemark , qui date de 
la fin du xii^ siècle. A chaque chapitre de son livre, 
on retrouve des traces évidentes de la Voluspa, du 
chant de Thor, de Vegtam, et des autres poèmes de 
l'Ëdda. Dans sa préface , lui-même reconnaît les em- 
prunts qu'il a faits à la littérature islandaise, qu'il 
appelle la littérature de Thule (i). 

Quoi qu'en dise Rùhs dans son livre sur la poésie 
du Mord (ii), il est certain aussi que Snorri, en com- 
posant son Heimskringla , a souvent eu recours aux 
anciens chants populaires de l'Islande. Enfin un Nor- 
v^en, Théodoric de Drontheim, qui écrivit au xii^ 
siècle un livre sur l'ancienneté des rois de Norv^e, 

(i) Thylensium thesauros, historicarum reruin pigoorîbus re- 
fertosy curiosius consulens, haud parvam prœsentis operis partem 
ex eonim reladonis iinîtadone coutexui ; nec arbitros habere con- 
tempsi, quos tants vetustads peritia callere cognovi. 

(a) Ruhs prétend ( Edda, page 98 ) que Saxo le grammairien et 
Snorn Sturlesou ont eux-mêmes composé la plupart des pièces 
qu'ils out insérées clans leurs livres, en les attribuant à différents 
scaldes, et il ne comprend pas que, s'il en était réellement ainsi, 
ces deux écrivains auraient par là rendu le plus grand hommage 
au chant populaire, et prouvé toute sa puissance sur Tesprit de 
leurs concitoyens, puisqu'ils n'auraient osé composer leur histoire 
sans s'appuyer sur cette autorité. 



EN ISLANDE ET AU GROENLAND. 79 

rend le même hommage que Saxo et Snorri à ces 
chants populaires (i). 

Nous sommes donc bien convaincus que l'Islande 
a eu y comme la Germanie, ses traditions héroïques 
et historiques, se perpétuant parle récit de génération 
en génération, jusqu'à ce qu'elles fussent recueillies 
et inscrites dans les livres par fragments épars, ou en 
totalité. Si ce fait ne nous était attesté par le témoi- 
gnage irrécusable des hommes que nous venons de 
citer, il nous serait démontré par des règles psycho- 
logiques, plus péremptoires encore, par l'étude de la 
vie et du caractère des hommes du Nord, par une 
raison, enfin, qui répond à toutes les objections, c'est 
qu'il n'existe pas un peuple si misérable, si sauvage 
qu'il soit, qui n'ait eu quelques beaux jours à chanter, 
quelque phase glorieuse à conserver dans sa mémoire, 
et à transmettre comme un noble héritage à ses des- 
cendants. Or, la race Scandinave, on le sait du reste, 
était une race de guerriers. Sa religion exaltait le 
courage, divinisait l'héroïsme^ Sa joie était de com- 
battre, et son orgueil de raconter ses combats les 
plus acharnés. Chacune de ses expéditions a dû être 
le sujet d'un long récit, et chacune de ses victoires 
devait lui inspirer un chant enthousiaste. Isolée par 
sa situation géographique des autres contrées de l'Eu- 
rope, séparée des autres peuples par son paganisme, 
par ses mœurs, ou repoussée comme une ennemie re^ 

(i) Historia de antiqnitate regum norvagiensium. Reproduit par 
Lningebek dans ses Scriptores rerum (lanicarum medii œm^ t. V, 
p. 3ia. 
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doutable par ceux qu'elle allait chercher, le glaive à la 
main, dans ses courses aventureuses, comment ne se 
serait-elle pas retranchée dans le sentiment de sa na- 
tionalité, dans l'orgueil de sa force, et les dogmes 
farouches de ses divinités? 

Ces traditions poétiques, historiques, mythiques, 
ainsi répandues à travers le pays, Sœmund n'avait 
qu'à les recueillir çà et là pour former son recueil; il 
n'était nullement besoin qu'il en composât de nou- 
velles, et la variété de sujets et de style de plusieurs 
chants de l'Edda, la différence marquée qui existe 
entre ces poèmes et ceux que l'on sait positivement 
avoir été écrits par Saemund, l'inspiration étrange 
de quelques parties de cette épopée mythique, et le 
soufQe païen qui l'anime, tout nous semble démontrer 
que Saemund ne peut être l'auteur de l'Edda. De plus, 
on voit par la saga d'Olof Tryggvason que quatre des 
chants de l'Edda, celui de Sigurd, de Brynhilda, 
de Gudrûn et de Gunnar, étaient chantés à la cour 
d'Olof, c'est-à-dire, soixante ans avant la naissance de 
Saemund. Enfin, si Saemund était, comnie l'ont pré- 
tendu quelques critiques allemands, l'auteur de l'Edda, 
Snorri Sturleson ne l'aurait-il pas su, lui qui vivait 
dans les relations les plus étroites avec la famille de 
Saemund , et qui a fait un si grand usage de ces 
poèmes? Or, Snorri qui, dans le cours de son his- 
toire , nomme consciencieusement les scaldes du 
Nord chaque fois qu'il leur emprunte quelque stro- 
phe; Snorri, l'élève du petit-fils de Saemund, cite 
toujours l'Edda comme une œuvre anonyme. Tout ce 
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que Ton peut donc rationnellement admettre, c'est 
que Saemund n'a fait que recueillir les divers chants 
cosmogoniques et théogoniques qui vivaient encore 
de son temps dans la mémoire du peuple islandais (i), 
et il serait bien possible aussi qu'il eût rapporté lui- 
même d'Allemagne et traduit en islandais quelques- 
uns des chants du cycle des Volsungs et des Nieflungs, 
qui sont joints à l'Edda. Saemund était chrétien , et 
tout en rassemblant ainsi, par amour pour la science 
et la poésie, les derniers débris des traditions païennes, 
il chantait en vers islandais la gloire et la puissance 
de son Dieu. Nous avons de lui un chant intitulé le 
chant du Soleil (Solar liod), où, sous un certain 
nombre d'images touchant encore au paganisme, on 
reconnaît, comme nous le verrons par la suite de ce 
récit et par des citations, l'élan , la pensée d'une âme 
toute chrétienne. 

Cet homme, dont le nom a tant occupé les savants 
de l'Europe , était né dans un humble presbytère d'Is- 
lande (io54-io57). Son père était prêtre. Tout jeune 
encore , Saemund quitta sa patrie dans le désir de s'ins- 
truire, et voyagea en Allemagne, en France, en Italie. 
Pendant longtemps on ne sut ce qu'il était devenu, et 

(i) Finn Magnusen parle de plusieurs sagas et d'une lettre 
d*Ajnigrim Johnson qui attesteraient positivement que Saemund 
avait commencé à recueillir les chants de TEdda. I.e fait est que 
tout prêtre chrétien qu*il fût , il avait une si grande prédilection 
pour les traditions du paganisme et les anciens chants magiques, 
que le peuple le croyait un peu magicien. Den œhlréEdda^ Intro- 
duction, t. I , p. IXIII. 

LUtérature Ulandaue. t 
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il s*eu allait alors de pays en pays, de cité en cité, 
entraîné par le désir de voir des lieux nouveaux et 
d'observer de nouvelles mœurs. Quel dommage qu'il 
ne nous ait pas laissé son récit de voyage! Une descrip- 
tion de l'Europe au xi' siècle par un jeune Islandais! 
quel curieux livre à lire ! Un des Islandais les plus dis- 
tingués de l'époque, l'évéque Jôn Ôgmundsson, qui 
faisait un voyage à Rome, rencontra sur sa route 
le jeune Saemund et le ramena, en 1076, avec lui sur 
le sol d'Islande. Revenu de ses lointaines excursions, 
Saemund se retira avec ses souvenirs et quelques livres 
dans la demeure de son père, reçut la consécration 
de prêtre, et appela autour de lui des enfants, des 
jeunes gens, auxquels il donnait lui-même des leçons 
de latin , joignant ainsi , comme un vrai ministre de 
Dieu, le sacerdoce du savoir à celui de la religion. 
Plusieurs fois, l'évéque Thorlak de Skélholt et l'évéque 
Kettil de Holum, qui avaient entrepris de rédiger un 
code général ecclésiastique, eurent recours à la sagesse, 
à l'expérience de Saemund (i), et il mérita par ses 

(1) Les deux évéchés de Flslande, celui de Skilholt et celui de 
Hôlar, suivirent, pendant les premiers temps de leur fondation, les 
lois ecclésiastiques promulguées par Olof le Saint. En l'année 1096, 
ils adoptèrent la loi sur les dîmes rédigée par Saemund, sanctionnée 
par Tévéque Gissur Isleifsson, promulguée, malgré mainte résis- 
tance, par le lagmadur Marcus Skeggeson. A. Tancien code succéda, 
en 1123, celui de Thorlak et de Kettil. Ce code a été publié par 
Thorkelin avec une traduction latine et des notes à Copenhague 
et Leipzig; in-8®, 1 776. Voir, sur le règlement des dîmes, l'ouvrage 
de Finn Johanssen, HisL ecclés, isl., 1. 1, p. 110 et suiv., et sur le 
dernier code, la même histoire, 1. 1, p. 54 o; t. II, p. 10. 
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travaux et ses conseils d'être appelé^ selon Fexpression 
de son biographe Jôn Ogmundsson , un des piliers de 
FEglise islandaise. Investi du caractère de prêtre , il 
épousa la fiUe d'un noble islandais dont il eut plusieurs 
enfants. Il mourut en ti33, âgé de près de quatre- 
vingts ans. A soixante-dix ans, il avait écrit une histoire 
de Norvège depuis Harald Hârfager jusqu'à Magnus le 
Bon, mais il ne reste de cet ouvrage qu'une sèche série 
de noms et de dates. On lui a attribué plusieurs autres 
écrits, entre autres la Nialsaga. Rien ne démontre 
positivement qu'on doive admettre ou rejeter cette 
supposition. La grande célébrité de Saemund lui vient 
après tout de l'Edda. 

s H. 

BIBLIOGRAPHIE DE L^EDDA. 

Avant d'entrer dans l'analyse des chants de l'Edda , 
qu'il nous soit permis de faire encore une courte di- 
gresiion , et de dire les diverses interprétations par 
lesquelles ces chants ont successivement passé. L'his- 
toire d'un livre qui renferme une grande pensée est 
intéressante à étudier. On désire savoir comment ce 
livre est sorti de son obscurité, comment il a peu à peu 
attiré l'attention, ému les esprits, et comment, enfin, 
l'idée qu'il exprime s'est répandue au loin et a fruc- 
tifié. 

I^s divers poèmes réunis sous le nom de l'Edda res- 
tèrent ignorés en Islande pendant près de cinq siècles. 
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En 1643 y révéque Bryniulf Svendson de Skàlholt 
découvrit par hasard un manuscrit sur parchemin qui 
renfermait les plus importants de ces poèmes. Il en fit 
une copie et envoya l'original au roi de Danemark , 
Frédéric III, qui avait un goût prononcé pour l'an- 
cienne littérature Scandinave. C'est ce manuscrit con- 
nu sous le nom de Codex regiusj qui existe encore 
à la bibliothèque de G>penhague. D'après l'examen 
minutieux qui en a été fait par les savants danois, on 
pense qu'il doit être du commencement du xiv* siècle. 
Sur la première page, Bryniulf a inscrit l'année où il 
le découvrit, et les deux lettres initiales de son nom 
latinisé : L. L. Lupus Loricalus. Dans la première col- 
lection d'Arne Magnusen (1), on voit encore un frag- 
ment en six feuillets d'un travail plus étendu et qui 
renferme tout le chant de Vegtam dont il n'y a point 
de trace dans le Codex regius. Les autres chants de 
l'Edda ne se trouvent que dans des copies récentes 
d'anciens manuscrits perdus (2). 

En i665, Peder Resen publia le texte islandais et 
la traduction latine des trois principaux poèmes de 
l'Edda, c'est-à-dire de la Yoluspa, du Havamal et du 
chant runique. Gudmund Andersen y joignit des 

(1) Nous ne faisons que citer ici un nom vénéré à juste titre dans 
le Nord, et connu de r£urope entière. Nous donnerons à la fin de 
ce livre une notice sur ce savant illustre et sur ses principaux tra- 
vaux. 

(a) La commission d'Ame Magnusen a donné une description 
détaillée de ces divers manuscrits dans le premier volume de sa 
traduction de TEdda. 



EN ISLANDE ET AU GROENLAND. 85 

notes explicatives. Huit ans après^lemémeGudmund 
publia à Copenhague une édition séparée de la Vo- 
luspa avec une traduction latine et un vocabulaire. 

Thomas Bartholin cite et insère dans ses Antiquités 
danoises (i) des fragments de vingt et un chants de 
TEdda. Qu'on ajoute à ces premiers essais un passage 
inséré en 1670 dans Fouvrage de Seringham {de An-- 
glorum gentis origine disceptatio)^ et on aura la no- 
menclature de tout ce qui avait été fait jusque-là pour 
révéler au monde savant la poésie de l'Ëdda. 

Près d'un siècle se passe, et c'est un Suédois qui 
le premier reprend cette œuvre si importante et si 
peu connue encore. En 1750, Goransson publia à 
Stockholm le texte islandais et la traduction suédoise 
de la Voluspa sous le titre de : Yverborna Ailingars 
eUer sviogpihars och nordmànners patriarchaliska 
Làm{%). 

L'impulsion étant une fois donnée aux écrivains du 
Nord, bientôt elle agit sur les écrivains étrangers. En 
1 756, Mallet fait paraître ses monuments de la mytho- 
logie et delà poésie (3); en 1765, son introduction 



(i) Thomas. Bartholini Antiquitates danic». In -4^, Copen- 
hague. 

(a) Dogme patriarcal des descendants des Yperboriens y ou des 
Goths suédois et normands. Nous avons vu quelle haute antiquité 
l'enthousiaste Goransson attribuait à ce poëme. 

(3) Mallet, né à Genève en 1730, professeur de littérature fran- 
çaise il Copenhague, en 175a, voyagea, en i755, en Norvège et 
en Suède; de retour dans sa patrie, en 1762, mort à Genèv.e, en 
1807. 
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à l'histoire de Danemark y où il cite souvent l*Edda(i). 
. En 177^9 le poète Dents publie à Vienne , dans ses 
Lieder Sineds des Barden, une traduction en vers alle- 
mands du Vegtamsquida et de la Voluspa. Cinq ans 
après y J. Schimmelmann traduit aussi en allemand 
TEdda de Snorri, le Havamal et la Voluspa; en 1779, 
Herder insère dans ses chants populaires ce dernier 
poème 9 le chant runique et le Vegtamsquida, et Cottle 
publie en anglais les chants mythologiques (a). 

La même année , le Danemark se remet à explorer 
ses monuments nationaux. Le philologue Thorkelin 
publie le texte islandais et une traduction latine du 
yafthrudnismal^yecàe^ notes critiques, philologiques 
et un vocabulaire. Sandvig traduit pour la première 
fois en danois, dans son intéressant recueil, quelques 
chants de FEdda. En 1783, il publie une traduction 
complète de neuf de ses chants. La mort le surprit 
au milieu de ses louables travaux. 

Cependant une commission scientifique établie à 
Copenhague, la commission d'Arne Magnusen, re- 
cueillait avec soin tous les fragments des anciens 
poèmes, coUationnait tous les manuscrits, et prépa- 
rait une grande et complète édition de TEdda. Le pre- 
mier volume de cette impoitante publication parut 
en 1787 (3), le second en 1818. 



(i) Traduit en anglais sous le titre de : Northern antiquities; a vol. 
iii-8*', Londres, 1770. 
(2) Iu-8**, Bristol, 1797. 
(\) Edda Saemundar hinns froda, Edda rhythmioa sive autrquioi 
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M. Fion Magnusen, auteur du Dictionnaire mytho- 
logique joint à cette savante édition, publia en 1821 
une traduction en danois des mêmes poèmes (i). Il 
n'existe pas une meilleure traduction en langue mo- 
derne de l'Edda de Saemund (1). 

Les travaux de la commission de Copenhague , les 
notes et commentaires de Finn Magnusen, ont puis- 
samment contribué à éclaircir les passages les plus 
obscurs des chants de VEdda y et à faire apprécier l'é- 
lévation poétique ou le sens symbolique de ces poèmes. 
Dans les derniers temps , plusieurs de ces poèmes ont 
été de nouveau traduits, cités, commentés dans diffé- 
rentes langues étrangères, et on en a tiré de nom- 
breuses inductions mythologiques (3). 



vulgo Ssemundina dicta, cum interpréta tione larina, lectionibus 
variis, notis, glossario vocum et indice renim. 

(i) Den œidreEdda, Le premier volume parut en 18a i ; le qua- 
trième, en 1823. In-8^, Copenhague. Il faut y joindre l'ouvrage 
que le même savant a publié sous le titre de £dda lœren (dogmes 
de rsdda); 4 vol. in-8*^, Copenhague, 18^4-1826. C'est un tableau 
complet des anciennes traditions religieuses Scandinaves comparées 
à celles des Grecs, des Perses, des Indiens, et de plusieurs autres 
peuples , une œuvre d'une érudition prodigieuse. 

(2) Il en existe encore une très-recommandable en langue sué- 
doise, publiée à Stockholm , en 1818, par A. A. Afgelind. 

(3) Nous citerons entre autres, pour l'Allemagne : une traduction 
des chants historiques, publiée par M. Vander Uagen, en 181 2; 
une autre des frères Grimm : Lieder der alten Edda ; Berlin, 1 8 1 5 ; 
le livre de M. Mone sur le paganisme du Nord : Geschichte des 
Heidenthums im nordisdten Europa; celui de M. Legis : Fundgruben 
des alten NorUi'ns ; Leipzig, 1829. Pour la France: les deux ou- 
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S III. 

DIVISION DE l'eDDA. 

Nous diviserons en trois parties les divers chants 
réunis sous le nom d'Edda : i^ chants mythiques , tra- 
ditions cosmogoniques et théogoniques de l'ancien 
temps; a<> chants moraux ou dogmatiques; 3^ chants 
historiques ou épiques. 

En tête de la première catégorie est la Voluspa. Son 
nom vient de Vala, devineresse (i), et de spà, pro- 
phétie. Nous avons dit le rôle que les femmes jouaient 
jadis dans le Nord en prenant le caractère de Vala, 
l'influence qu'elles pouvaient exercer et le respect que 
le peuple leur témoignait (2). C'est une de ces Vala , 
une de ces prophétesses populaires qui entonne le 
chant primitif de la religion Scandinave (3). 

vrages de M. Edelestan du Meril , que nous avons déjà nommés ; 
celui de M. Bergemann ; V Introduction à fhistoire de Normandie 
de M. Depping; et un Essai de traduction de M*^ Puget Pour l'An- 
gleterre : les Illustrations of Northern antiquities; in-4^9 Edimbourg, 
18 1 4 ; Historjr of the Northmenn de Henri Wheaton. 

(i) Le mot de vala vient probablement de voir ou vaulr, petite 
baguette ronde dont les devineresses se servaient dans leurs couju- 
]*ations. 

(1) Histoire de V Islande , p. 169. 

(3) Finn Magnusen croit que les prophétesses chantaient leurs 
chants dans les fêtes publiques, et la Foluspa devait précisément, 
dit-il , être un de ces chants destinés à émouvoir la foule, à lui rap- 
peler les croyances de ses pères, dans une occasion solennelle. 
Der œldre Edda, 1. 1, p. 14. 
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A l'entrée de la forêt sombre , balancée par le \ent 
du nord y au milieu des corbeaux qui croassent sur sa 
iéte, et des loups qui hurlent autour d'elle , la propbé- 
tesse monte sur le trépied, et devant la chair palpi- 
tante des victimes, elle prononce ses conjurations et 
le dieu apparaît. DeuSj ecce deusl Au souffle puissant 
qui Tagite, son cœur tressaille , ses cheveux se héris- 
sent sur son front, ses yeux enflammés regardent pas-* 
ser avec une sorte de stupeur et d'effroi les images 
qu'eUe évoque, et elle chante le chaos, la naissance 
des géants, les combats des dieux. Une voix impérieuse 
lui crie : Ne vois-tu rien encore? et déjà fatiguée de sa 
lutte intérieure , abattue , épuisée par la fièvre de sa 
pensée, elle fait encore un effort et raconte la dernière 
catastrophe du monde. Dans l'ardent essor de son 
esprit, elle erre de région en région , elle s'élance jus- 
qu'à la demeure des maîtres du ciel, et redescend 
jusque dans l'abîme des enfers. Par l'étendue de ses 
souvenirs et la puissance de sa divination, elle touche 
à toutes les époques, elle se rappelle le passé, elle 
voit le présent , elle dévoile l'avenir. 

I^ Voluspa est le chant le plus ancien de l'Edda et 
le plus obscur. La prophétesse qui le récite s'adresse, 
on le voit, à des auditeurs qui ont l'intelligence des 
faits qu'elle raconte, des dogmes qu'elle formule. Elle 
court rapidement de période en période , d'image en 
image. Emportée elle-même, par l'élan de sa pen^ 
sée, par la magie de ses souvenirs et le prestige de ses 
visions, elle ne s'arrête point à mesurer l'étendue de 
sa route , elle vole , elle vole , et dans son vol fantas- 
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tique entraine ceux qui Fécoutent à travers le temps 
et l'espace. Rien , dans ce chant exalté j ne répond 
à ridée que nous nous faisons d'un hymne ou d'un 
dithyrambe. L'ode fougueuse de Pindare n'a pas une 
telle ardeur ni une telle impétuosité. On dirait la pa- 
role saccadée et le cri ardent d'un malade agité par 
la fièvre. Ceux qui ont pu attribuer cette composition 
à Saemund la jugeaient , à ce qui nous semble, très- 
légèrement. Un poète n'enfante pas par le labeur de 
l'étude de telles œuvres; c'est la tradition populaire qui 
les lui livre 9 et quand il les recueille , il ne fait que 
répéter ce qui vibrait dans le cours des siècles, dans 
l'âme d'une nation. 

A la distance où nous sommes à présent des idées 
et des dogmes représentés par la Yoluspa , il est dif- 
ficile de donner une juste et claire interprétation de 
ce chant symbolique. Il faudrait, pour le rendre plus 
compréhensible 9 y joindre de nombreux commen- 
taires, et ces commentaires pourraient même parfois 
nous conduire dans des sentiers assez hasardeux. 
Nous avons pourtant essayé de le traduire , et pour 
faire cette traduction, nous nous sommes aidé de 
celles qui existent déjà dans différentes langues, et 
nous avons consulté les hommes du Nord qui ont 
le mieux étudié cette question; et pourtant nous 
n'avons pu arriver à produire le calque lucide, ni 
peut-être même rigoureusement exact de cet étrange 
tableau. 

a J'invite à l'attention tous les êtres sacrés, les en- 
fants de Heinidall , grands et petits. Je veux raconter 
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les mystères du père suprême; je me rappelle les 
choses antiques. 

Je me souviens des Jotes, les premiers nés. Ce sont 
eux qui m'ont donné des leçons. Je connais neuf 
mondes, neuf cieux, et l'arbre magnifique planté sur 
la terre. 

C'était au commencement du temps. Ymer régnait. 
Il n'y avait ni sable, ni mer, ni vagues (raiches. Nulle 
part on ne trouvait la terre ni le ciel élevé. Il y avait 
le gouffre béant et point d'herbe. 

Les fils du Bur élevèrent le firmament. Ils bâti- 
rent le superbe Midgaard. I^ soleil éclaira du midi 
les murailles de la demeure. La terre se couvrit de 
plantes vertes. 

Le soleil du sud répand ses faveurs sur la lune, à 
la droite de la porte du ciel. I^ soleil ne savait pas 
où était sa demeure. Les étoiles ne savaient pas oii 
étaient leurs places. La lune ne savait pas quel était 
son pouvoir. 

Alors toutes les puissances allèrent sur les sièges 
élevés. Les dieux saints délibérèrent. Ils donnèrent un 
nom à la nuit et au premier quartier de la lune. Ils 
en donnèrent un au matin et au milieu du jour, au 
crépuscule et au soir, pour mesurer l'année. 

Les ases se rencontrent dans la vallée d'Ida. Ils bâ- 
tissent un sanctuaire et une enceinte élevée. Ils éla- 
J3lissent des fourneaux, foirent des minéraux pré- 
cieux, fabriquent des tenailles et des ustensiles. 

Ils jouent aux dés dans leur enceinte et sont 
joyeux. L'or ne leur manque pas. Alois arrivèrent 
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trois jeunes filles thusses puissantes du inonde des 
Jotes. 

Les dieux sacrés , les grandeurs s'en vont sur leurs 
sièges élevés, et tiennent conseil pour décider qui for- 
merait la race des nains de la chair de Brimir, des os 
du géant livide. 

Modsognir fut le premier de tous les nains ; Durinn 
fut le second. Plusieurs autres furent formés de terre 
à Fimage des hommes, selon les instructions de 
Durinn. 

Nyi et Nithi, Nurthri et Surthri, Austri et Vestri, 
Althiofr, Dvalinn, Naer et Nainn, Nippingr, Dainn, 
Vefgr, Gandalir, Vindalfr, Thorinn. 

Bifurr, Bafaur, Brumbur, Nori, Ânar, Onar, Âï, 
Miœthvitnir, Thrar et Thraînn, Thror, Vitr, Litr, Nyr 
et Nyrathr, Reginn et Rathsvithr. Maintenant j'ai au 
juste énuméré les nains. 

Filiy Kiliy Fundinn, INali, Hepti, Vili Hanar et Svior, 
Billingr, Bruni, Bildur, Bursi, Frar, Fombogi, Frœgr 
et Loni, Aurvangr, Yari, Tikinskialdi. 

11 est temps de compter pour les enfants des 
hommes les nains de la tribu de Dvalin jusqu'à 
Lofar. Ceux-ci fuyant des roches de la demeure, 
ont cherché un refuge à Âurvanga et jusqu'à Jora- 
valla. 

C'est Draupnir et Dolgthrasir, Har, Haugspori, 
Hlevangr, Gloi^ Skirvivir, Skafithr, Ai, Alfr et Yngui, 
TitretOinn. 

Fialar et Frosti , Finnr et Ginnar , Heri , Hoegstari , 
Hliotholfr, Moinn, cetle nombreuse race de Lofar 



EN ISLANDE ET AU GROENLAND. 1)8 

\ivra tant qu'il y aura des hommes dans le monde (i). 

Trois ases de l'assemblée , trois ases bons et puis- 
sants descendent vers la mer. Ils trouvent sur la terre 
chétive Âsk et Ëmbla sans destinée. 

Ask et Embla n'avaient ni àme y ni intelligence , ni 
sang, ni mouvement, ni couleur riante. Odin donna 
l'âme, Hœnir l'intelligence, Lothur le sang et la cou- 
leur riante. 

Je connais un frêne (Âsk) que l'on nomme Yggdra- 
sill, arbre chevelu humecté par une brume blanche. 
De là vient l'humidité (la pluie et la rosée) qui tombe 
dans la vallée. Il reste toujours vert sur la source 
d'IJrd. 

Là viennent les vierges qui savent beaucoup. Elles 
viennent de la source qui est près de l'arbre. L'une 
se nomme Urd (passé), l'autre Verdandi (présent). 
Elles gravent des tablettes. La troisième est Skuld 
(avenir). Elles donnent des lois , elles déterminent la 
vie, et fixent la destinée des enfants des hommes. 

Je me rappelle la première guerre du monde, quand 
ils percèrent Guldveigr avec des piques et la brûlè- 
rent dans la demeure du Très-Haut. Trois fois brûlée, 
trois fois elle renaît. Souvent brûlée de nouveau, elle 
vit encore. 

On l'appelle Heidur (richesse, aident) dans les mai- 
sons où elle entre. Elle méprise la science de la pro- 

(i) Chacun de ces noms a une signification : les nains sont les 
génies des éléments; les uns peuplent les airs, d'autres les entrailles 
des montagnes, et quatre d'entre eux supportent les piliers sur les- 
quels repose la terre. 
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pliétesse. Elle coiiiiail la magie, elle joue avec la 
magie, et fait toujours les délices des méchants. 

Alors les dieux saints , les grandeurs s'en \ont sur 
les sièges élevés, et tiennent conseil pour décider si 
les ases devaient expier le meurtre , si les dieux de- 
vaient en recevoir le prix. 

La palissade de la forteresse des ases est rompue. 
Les vanes ont su, par leur ruse, ouvrir les remparts. 
Odin lance son javelot. La Yala se souvient de cette 
guerre, la première du monde. 

Alors les dieux saints , les grandeurs s'en vont sur 
les sièges élevés, et tiennent conseil pour décider qui 
avait le premier répandu le poison dans l'air et livré 
la fiancée d'Odin à la race des géants. 

Thor est là enflammé de colère. Rarement il reste 
en repos , quand il apprend de telles choses. Les ser- 
ments furent violés ; les promesses positives, les con- 
ventions faites de part et d'autre furent rompues. 

Yala sait que le corps de Heimdall est caché sous 
la voûte du ciel, sous l'arbre sacré. Elle voit le fleuve 
écumant qui se précipite de l'œil du père suprême. — 
En savez-vous plus? Quoi? Elle était assise seule, 
lorsqu'il s'approcha, le vieux, le plus avisé des ases; 
elle le regarda dans les yeux. — Pourquoi m'interro- 
ger? pourquoi me mettre à l'épreuve? Je sais tout, 
Odin. Je sais où ton œil est caché dans la source de 
Mimer. Chaque matin Mimer boit la bière dans le 
gage du père suprême. — En savez-vous plus? Quoi ? 

Le père des armées choisit pour elle des anneaux et 
des bijoux, les riches chants de la sagesse et l'esprit 
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de prophétie* Alors sji vue plongea an long et au hngr 
clans cliacjue monde. 

Elle voit les Val k\ ries accourant de loin à clieval 
pour se rendre auprès de la race des dieux* Skulil 
porte le bouclier. Skœgid est la seconde. Viennent en- 
suite Gunnar, Hildur, Gœndul , Geirskogul. Voila que 
j'ai compté les vierges d'Odin, les Valkyries qui gah>- 
peut dans les champs. 

J'ai vu la destinée réservée à Balder, victime san- 
glante, fils d'Odin. Dans une belle vallée s'élevait et 
grandissait un gui Taible, mais beau. De cette tige si 
tendre en apparence provint le trait dangereux et 
fatal que Hoder lança. 

Le frère de lialdei' venait de naître. Agé d'une nuit^ 
ce nis d'Odin prit larme du combat. Il ne se lava pas 
les mains, il ne peigna pas sa chevelure avant qu'il 
eut porté au bûcher lad versai re de Balder. Mais Frigg 
pleure dans Fensalir le malheur du VaUialla. — En 
savez-vous plus? Quoi? 

Vala vojt^ couché près de Hverahund, un méchant 
corps, TaiTreux Loki, En vain il secoue les funestes 
liens de Vali. Elles sont trop fortes , ces cordes de 
boyaux. Au-dessus de son niari est assise Sigyii, qui 
n^esl pas réjouie. — En savez- vous plus ? Quoi ? 

Un fleuve tombe à Test dans la vallée du Venin, un 
fleuve de fange et de limon. On l'appelle Slidur (cruel). 
Vers le nnid, dans les champs de Nida (obscurité), 
5*élève la salle d'or de la race de Sindri* A Okolnir s'é- 
lève la salle de banquet du géant qui s'appelle Brimir. 

Elle voit une antre salle située au Nai'strand (rivage 
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des morts), loin du soleil. Les portes en sont tournées 
du côté du nord. Des gouttes de venin y tombent 
par chaque ouverture. La salle est Tonnée de dos de 
serpent. 

Elle voit se traîner dans les eaux épaisses les par- 
jures , les meurtriers, et celui qui séduit la femme 
d'un autre. Nidhoggr suce les cadavres de ceux qui 
descendent là. Le loup les déchire. — En savez-vous 
plus ? Quoi ? 

A. Forient, elle est assise, la vieille, dans le Jamvid 
(les champs de fer), et nourrit la prc^éniture de 
Fenris. Un des êtres de cette race, sous la forme 
d'un monstre , engloutira la lune. 

Il se repait de la vie des lâches, il tache de gouttes 
rouges le siège des dieux. La lumière du soleil s'obs- 
curcit à la fin de l'été , le vent et la brise deviennent 
des tempêtes. — En savez-vous plus? Quoi? 

Assis sur une hauteur, il fait vibrer sa harpe, le gar- 
dien des géants, le joyeux Egdir. Près de là, dans la 
forêt des oiseaux , chante le beau coq rouge que l'on 
nomme Fialar. 

Près des ases chante Gullinkambi, qui éveille les 
héros chez le père des armées. Mais un autre coq, 
d'un rouge foncé, chante sous la terre, dans les de- 
meures de Hela. 

Garmr (le chien des enfers) pousse d'affreux hur- 
lements devant Gnypahall. Les chaînes se briseront, 
le loup s'échappera. Elle sait beaucoup de choses , la 
prophétesse, elle voit de loin le crépuscule des ases, 
la chute des dieux de la victoire. 
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Les frères combattronl et se tueront Fun Tautre; 
les liens de la parenté seront rompus. Le mal est dans 
le monde. La luxure règne. Voici l'âge des haches , 
l'âge des épées, où les boucliers sont brisés. Viendra 
l'âge des tempêtes, l'âge des loups, avant que le monde 
tombe. Alors nul homme ne fera grâce à l'homme. 

Les fils de Mimer jouent aux sons du cor de Giallar. 
L'arbre du milieu s'embrase. Heimdall élève son cor 
en l'air et sonne fortement. Odin interroge la tête de 
Mimer. 

Le vieux frêne Ygydrasill frémit et tremble. Le 
géant s'échappe de ses chaînes. Garmr pousse d'af- 
freux hurlements devant Gnyppahall. Les chaînes se 
brisent, le loup s'échappe. 

Hrym vient de l'Orient, la mer s'enfle; Jormungand 
se tord dans sa rage de géant. Le serpent soulève les 
vagues. L'aigle pousse un cri de joie. Le bec jaune 
déchire les cadavres, et Naglfar (i) est détaché. 

Ce navire vient de l'orient, les fils du Muspell 
voguent sur la mer. Loki tient le gouvernail. La race 
entière du monstre navigue avec le loup. Le frère de 
Bileist est avec eux. 

Surtur arrive du midi avec les flammes tremblantes. 
Le soleil brille sur le glaive des dieux guerriers. I^s 
rochers craquent, les géants tremblent. L'homme suit 
le chemin de l'enfer, et le ciel se fend. 

Qu'arrive- t-il des ases? Q'arrive-t-il des elfes? Le 

(i) Le plus grand navire qu*on ait jamais vu. Il est construit avec 
les ongles des morts, et porte les ennemis des dieux. 

Littérature islatidaise, 7 
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monde des géauts mugit. Les ases tiennent conseil. 
Les nains gémissent à la porte des cavernes de pierre, 
les nains y ces sages habitants des montagnes. — En 
savez-vous plus? Quoi? 

Alors une autre douleur s'empare de Hline, quand 
Odin se met en marche pour combattre le loup. Tan- 
dis que le meurtrier de Bêle résiste à Surtur^ le dieu 
bien-aimé de Frigga succombe. 

Mais il s'avance, le fils du père de la victoire, il 
s'avance, Vidar, pour combattre le monstre affreux. 
Il plonge son épée dans la gueule du descendant des 
géants et l'enfonce jusqu'au cœur. Ainsi le père est 
vengé. 

Voici venir le fils superbe de Hlodyna, il s'approche, 
le descendant d'Odin , pour combattre le serpent. Le 
défenseur de Midgard le frappe rudement. Les héros 
ensanglantent tous la colonne de leur demeure. Il re- 
cule de neuf pas, le fils de Fioiçune, mordu par la vi- 
père qui ne craint rien. 

Le soleil s'obscurcit. La terre tombe dans la mer. 
Les étoiles brillantes disparaissent du ciel. La fumée 
flotte autour du feu destructeur. La flamme gigantesque 
monte jusqu'au ciel. 

Elle voit sui^ir de l'Océan une terre nouvelle, une 
terre verte et riante. Des cascades y tombent, l'aigle 
plane sur les hauteurs épiant le poisson. 

Les ases se rencontrent dans la vallée d'Ida, et ju- 
gent avec autorité. Ils se souviennent des jugements 
des dieux et des runes anciennes de Fimbultyr. 

Ils retrouvent sur l'herbe les merveilleuses tablettes 
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d'or que les chefs des dieux et la race de Fiaelnir pos- 
sédaient au commeucement des temps. 

Les champs portent des fruits sans être ensemencés. 
Tout mal disparait. Balder revient. Balder et Hoder, 
dieux puissants, habitent les heureuses demeures de 
Hroptr. — En savez- vous plus? Quoi? 

Alors Haenir peut choisir sa part, et les fils des deux 
frères habitent les larges régions du vent. — En savez- 
vous plus? Quoi? 

Elle voit s'élever sur le Gimli une salle plus brillante 
que le soleil, couverte d'or. Là demeurent les tribus 
fidèles. Elles y jouissent d'une étemelle félicité. 

L'être puissant qui gouverne tout vient d'en haut 
présider aux jugements des dieux. 11 adoucit les sen- 
tences, étouffe les discussions, et établit une paix sa- 
crée qui durera à jamais. 

Le sombre dragon volant arrive de l'empire des té- 
nèbres. Il étend ses ailes, plane sur la vallée, au-dessus 
des cadavres. Maintenant il tombe dans l'abime. >> 

Le Vafthrudnirsmal (i) explique diverses croyances 
de l'ancienne mythologie Scandinave, dont quelques- 
unes ont déjà été racontées ou indiquées dans la Vo- 
luspa. C'est Odin lui-même, qui veut interroger la sa- 
gesse d'un géant. Tous deux s'adressent différentes 
questions et se donnent des énigmes à résoudre jus- 
qu'à ce que le géant reconnaisse qu'il a devant lui le 

(i) ilf^/ sigoifie parole, chant; thrud^ la force; vaf, le tissu (le 
tissu entortillé des énigmes). Ce chant a été traduit eu latin dans 
rédition d'Arne Magnusen ; en allemand, par Grâter et par Majer , 
eu danois, en suédois, en anglais. 

7. 
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dieu suprême, et mette fin, avec effroi, à celle luUe 
dangereuse. 

ODIN. 

Donne-moi un conseil, Frigga; il me tarde d'al- 
ler voir Vafthrudnir. J'ai un grand désir, je l'avoue, 
d'essayer mes forces dans la science des anciens temps 
avec ce géant qui sait tout. 

FRIGGA. 

Père des armées, je te conseille de rester chez toi , 
dans la demeure des dieux, car je ne connais pas un 
géant aussi fort que Vafthrudnir. 

OOIN. 

J'ai voyagé beaucoup, j'ai connu bien des choses, 
j'ai mis à l'épreuve bien des forces; je veux voir ce 
qui se passe dans la demeure de Yafthrudnir. 

FRIGGA. 

Que le bonheur soit avec toi à ton départ ! que le 
bonheur soit avec toi à ton retour ! que le bonheur 
soit avec toi quand tu reviendras parmi les Asinnes! 
Que la sagesse te soit en aide, ô père des temps, quand 
tu discourras avec le géant! 

Qdin part pour éprouver la sagesse du géant qui sait 
tout. Il arrive à la demeure que possède le père d'Imr, 
le dieu prudent y entre aussitôt. 

ODm. 

Salut à toi, Yafthrudnir. Je suis venu dans ta de- 
meure pour le voir, je veux reconnaître par moi-même 
si tu es habile et savant en toutes choses. 

VAFTHRUDWIR. 

Quel est cet homme qui dans ma salle m'adresse 
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amsi la parole? Tu ne sortiras pas de cette enceinte 
si tu n'en sais pas plus que moi. 

ODLN. 

Je m'^appelle Gangiad. Pressé par la soif, j'ai t|iiillé 
ma roule pour venir dans ta demeure. J'ai fait une 
longue mardi Pj et j'ai besoin d'être reçu et accueilli 
par loi y ô géant! 

\AFTHRUBW1R. 

Pourquoi es-tu là, Gan^rad, debout sur le seuil? 
Viens t'asseoir dans la salle j nous verrons qui en sait 
le plus de Thote étranger ou du vieux paileur. 

GANGHAD, 

Le pauvre qui vient chez le riche doit parler à pro- 
pos ou se taire. Le babillage est funeste a celui qui se 
trouve avec un homme mal disposé. 

VAFTHRUlïrfîH. 

Dis-moi, Gangrad, puisque sur le seuil tu veux mon- 
trer ton savoir, dis-moi comment s'appelle le cheval 
qui apporte chaque matin Je jour aux hommes? 

^' GANGBAÏl. 

Il s'appelle Skinfaxi, le cheval qui apporte le jour 
brillant aux lionimes* Il passe poiu- le meilleur des 
coursiers; sa crinière reluit éternellement, 

VAFÎ'HBUDNIR, 

Uis^moi, Gangrad, puisque sur le seuil tu veux mon- 
trer ton savoir, comment s'appelle le cheval c|ui ap- 
porte de rOrient la nuit aux dieux propices? 

CAMCRAD. 

Il s'appelle Hrimfaxif le cheval qui appoite la nuit 
aux dieux |»ropices, f'hafpie malin il laisse tomber IV* 
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cume de sod mors; c'est de là que vient la rosée des 
vallons. 

VAFTHRUDinR. 

Dis-moi, Gangrad, puisque sur le seuil tu veux mon- 
trer ton savoir, comment se nomme le fleuve qui par- 
tage le sol entre les dieux et les fils des géants? 

GANGRAD. 

Il s'appelle Ufing , le fleuve qui partage le sol entre 
les dieux et les enfants des hommes. Il coulera libre- 
ment dans tous les temps; jamais il ne sera couvert 
de glace. 

VAFTHRUDNIR. 

Dis-moi, Gangrad, puisque sur le seuil tu veux 
montrer ton savoir, comment s'appelle la plaine où 
Surtur et les dieux bons se rencontreront pour com- 
battre ? 

GANGRAD. 

Elle s'appelle Vigrid, la plaine où Surtur et les dieux 
bons se rencontreront pour combattre. Elle a cent 
journées de marche de longueur et de largeur. Voilà 
le lieu qui leur est assigné. 

VAFTHRUDNIR. 

Mon hôte, tu me semblés instruit. Viens prendre 
place sur mon banc de géant, et causons assis. Voyons, 
ta tête contre la mienne à qui de nous deux a le plus 
de savoir. 

GANGRAD. 

Si ton esprit est juste, habile géant, dis-moi, si tu le 
sais, comment ont été formés à l'origine des choses la 
teiTe et le ciel ? 
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VAFTHRUDWIR. 

La terre a été formée avec la chair du géant , les 
montagnes avec ses os, le ciel avec le crâne de ce géant 
glacé, la mer avec son sang. 

GANGRAD. 

Si ton esprit est assez juste, i^éponds, Vafthrudnir, 
si tu le peux, à cette seconde question : D'où est venue 
la lune qui passe sur la tête des hommes? d'où est venu 
le soleil ? 

VAFTHRUDNIR. • 

Le père de la lune et du soleil se nomme Mandiiferi. 
Chaque jour ils doivent tous deux parcourir le ciel et 
mesurer les saisons de l'année. 

GANGRAJ). 

Puisqu'on te dit si instruit, réponds, VafUirudnir, si 
tu le peux, à cette troisième question : D'où vient le 
jour qui passe sur la tête des hommes, et la nuit avec 
la nouvelle lune? 

VAFTHRUDNIR. 

Le père du jour se nomme Delling; la nuit est fille 
de INorvi. Les dieux bienfaisants ont créé la nouvelle 
lune et le premier quartier pour donner aux homtnes 
la mesure de l'année. 

GANGRAD. 

Puisqu'on te dit si instruit, réponds, Yaftbrudnir, si 
tu le peux, à cette quatrième question : D'où sont 
venus primitivement l'hiver et l'été parmi les dieux 
intelligents? 

VAFTHRUDNIR. 

Le père de Thiver se nomme Vindsvale, et celui de 
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Véiéj Svasuder. Toute l'année Us alterneront jusqu'à ce 
que les dieux succombent. 

GAITGRAD. 

Puisqu'on te dit si instruit, réponds, Vafthrudnir, si 
tu le peux, à cette cinquième question : Qui a été, au 
commencement des temps, le premier des ases ou de 
la race d'Ymer ? 

VAFTHRUDiriR. 

Il y a une innombrable quantité d'hivers; avant la 
formation de la terre, Belgermir naquit, Thrudgelmir 
était son père, et Orgelmir son aïeul. 

GANGRAJD. 

Puisqu'on te dit si instruit, réponds, Vafthrudnir, si 
tu le peux, à ma sixième question : Comment Orgem- 
lir est^il venu parmi les fils des géants? 

VAFTHRUDNIR. 

Du fleuve d'Elivagi jaillirent des gouttes de venin qui 
se coagulèrent, et il en sortit un géant. Cest de là que 
vient toute notre race. Voilà pourquoi elle est si forte. 

GANGRAD. 

Puisqu'on te dit si instruit, l'éponds, Vafthrudnir, 
si tu le peux, à ma septième question : Comment le 
vieux géant engendra-t-il des enfants n'ayant point de 
géante? 

VAFTHRUDIflR. 

Sous son bras un garçon et une fille se formèrent 
ensemble, dit-on; son pied enfanta avec l'autre un fils 
qui avait six têtes. 

GANGRAD. 

Puisqu'on te dit si instruit, réponds, Vafthrudnir, si 
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tu le peux, à ma huitième question : Quel est ton pre- 
mier souvenir? jusqu'où remonte ton savoir? Réponds, 
habile géant. 

. VAFTHRtlDKIR. 

Une quantité innombrable d'hivers avant la for- 
mation de la terre, Belgermir naquit. Mon plus an- 
cien souvenir, c'est que ce sage géant était dans une 
barque. 

GANGRAD. 

Puisqu'on te dit si instruit, réponds, Vaftbrudnir, 
si tu le peux, à ma neuvième question : D'où vient le 
vent qui court sur l'eau et que les hommes ne voient 
pas? 

VAFTHRUDNIR. 

A. l'une des extrémités du ciel , il y a un géant 
nommé Hraesvelg qui porte un plumage d'aigle. De 
ses ailes provient, dit-on, le vent qui soufQe vers les 
hommes. 

GAITGRAD. 

Si tu connais l'origine des dieux, réponds, Vafthrud- 
nir à ma dixième question : D'où est venu Niodr 
parmi les fils des ases? H a un grand nombre de 
temples et d'autels, et cependant il n'a pas été enfanté 
par les ases. 

VAFTHRUDNIR. 

Les puissances intelligentes l'ont créé dans Vana- 
lieim, et l'ont envoyé comme otage aux dieux. A la fin 
du monde, il s'en retournera chez les sages vanes. 

GAIfGRAD. 

Si tu connais toute la nature sacrée des dieux, ré- 
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ponds, yaflhrudnir, à cette onzième question : Que 
font les héros dans la demeure du père des armées 
jusqu'à ce que les dieux succombent? 

VAFTHRUDNIR. 

Dans les salles d'Odin, les guerriers combattent cha- 
que jour. Ils choisissent leur victime, reviennent du 
combat, s'asseoient ensemble cordialement et boivent 
la bière avec les ases. 

GANGRAD. 

Réponds à ma douzième question, et dis-moi, Vaf- 
thrudnir, comment tu as appris à connaître la uatui*e 
sacrée des dieux, les mystères des dieux et des géants? 
dis-moi la vérité, géant qui sais tout. 

VAFTHRUDNIR* 

Je puis dire la vérité sur les mystères des dieux et 
des géants. J'ai parcouru chaque monde, j'ai visité les 
neuf mondes, même le monde souterrain des ombres 
où descendent les morts qui viennent de Hela. 

GAIfGRAD. 

J'ai voyagé beaucoup, j'ai fait beaucoup de tenta* 
tives et mis à l'épreuve beaucoup de puissances: quels 
sont les hommes qui vivront quand le terrible hiver 
sera passé ^ 

VAFTHRUDNIR. 

Lîf et Lifthrasir vivront encore; ils seront cachés 
dans la colline de Hoddmimir. Pour nourriture, ils 
auront la rosée du matin; ils enfanteront les hommes. 

GANGRAD. 

J'ai voyagé beaucoup, j'ai fait beaucoup de tenta- 
tives et mis à lepreuve beaucoup de puissances: 
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d'où viendra le soleil au ciel , quand Fenris l'aura 
englouti ? 

VAFTHRUDNIR. 

Avant d'être englouti par Fenris, le divin soleil 
mettra au monde une fille, une vierge qui suivra la 
route du soleil quand les dieux seront morts. 

GANGRAD. 

J'ai voyagé beaucoup^ j'ai fait beaucoup de tenta- 
tives et mis à l'ëpreuve beaucoup de puissances : quelles 
sont les vielles douées de tant de savoir qui planent 
sur la foule des peuples ? 

VAFTHRUDNIR. 

Trois vierges planent sur les demeures des hommes 
et règlent les destins des vivants; cependant elles sont 
nées parmi les géants. 

GANGRAD. 

J'ai voyagé beaucoup, j'ai fait beaucoup de tenta- 
tives, j'ai mis à l'épreuve beaucoup de puissances: 
quels sont les ases qui régiront les domaines des dieux 
quand la flamme de Surtur sera éteinte? 

VAFIHRUDNIR. 

Yidar et Yali occuperont la demeure sacrée des 
dieux quand la flamme de Surtur sera éteinte. Modi 
et Megni auront le marteau et termineront le com- 
bat. 

GANGRAD. 

J'ai voyagé beaucoup, j'ai fait beaucoup de tenta- 
tives, j'ai mis à l'épreuve beaucoup de puissances: 
comment finira la vie d'Odin quand les dieux tom- 
beront ? 
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VAFTHRUDNIR. 

Le père des temp^ sera englouti par le loup et 
vengé par Vidar, qui déchirera l'horrible gueule du 
monstre. 

ODITX. 

J'ai voyagé beaucoup , j'ai fait beaucoup de tenta- 
tives, j'ai mis à l'essai beaucoup de puissances: quelles 
paroles Odin a-t-il murmurées à l'oreille de son fils 
avant de le mettre sur le bûcher ? 

VAFTHRUDNIR. 

Nul ne sait ce qu'au commencement des temps tu as 
dit à l'oreille de ton fils. J'ai prononcé mon arrêt de 
mort en parlant de la science du passé et du destin 
des dieux 9 car j'ai rivalisé de savoir avec toi. Odin, tu 
es toujours le plus sage de tous. 

A ces deux principaux chants de la première caté- 
gorie succèdent : i ° le Grimnismal (chant de Grimner). 
Odin, sous le nom de Grimner, s'en va visiter le roi 
Geirrôd, géant puissant dont le nom se retrouve dans 
l'histoire de Saxo et dans l'Edda de Snorri. Geirrôd, 
trompé par Fri^a, regarde Odin comme un sorcier 
dangereux, et le fait mettre entre deux bûchers ar- 
dents. Le dieu passa là huit jours sans manger et sans 
boire. Enfin, Agnar, fils de Geirrôd, a pitié d'une telle 
souffrance, et apporte au pauvre dieu une coupe en 
corne pour le désaltérer. Odin, reconnaissant, lui pro- 
met l'empire des Goths , et entonne un chant où il 
jmrle de la demeure des dieux, du valhalla des héros, 
de l'arbre Ygdrasil, des valkyries, et du vaisseau mer- 
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veilleux, du Skybladnery qui porte les ases. A la fin de 
son chant, Odin révèle son vrai nom à son hôte cruel. 
Geirrôd, effrayé, tombe sur un glaive et meurt. Agnar 
devient, comme le dieu le lui a promis, roi des Goths. 

a^ L'Âlvismal, ou parole de celui qui sait tout. 
La fille de Ving Thor veut, malgré la volonté de sou 
père, épouser le nain Âlvis. Thor consent enfin au 
mariage, à la condition que le nain lui expliquera tous 
les mystères des neuf mondes. Le nain accepte sans 
hésiter la condition , car il sait tout ce qui a rapport 
aux dieux et aux éléments, à la terre et aux astres. 
Thor lui adresse tant de questions que la nuit se 
passe, l'aurore luit, et le premier rayon de soleil pé- 
trifie le malheureux nain. 

3" \jQ Hymisquida^ chant de Hymer. Un géant 
nommé Aegir veut donner un grand festin aux dieux. 
Il lui manque seulement une chaudière assez large 
pour brasser la bière. Thor et Tyr se chargent de la 
lui procurer. Ils descendent chez le géant Hymer et 
lui enlèvent la chaudière la plus large, la plus lourde 
qu'on ait jamais vue. 

4* Le Aegirsdreckuy ou banquet d'Aegir. Ce chant 
est la suite du précédent. Aegir, possesseur de la mer- 
veilleuse chaudière, invite les dieux et les déesses à 
un splendide banquet. L'or étincelle sur les murailles 
de la salle, la boisson enivrante pétille sur les tables. 
Les dieux rient, chantent et oublient, comme de sim- 
ples mortels, dans cette réunion joyeuse, les sollici- 
tudes de leur vie de dieux. Loki, l'esprit du mal, qui 
n'a point été invité à cette fête, la regarde d'un œil 
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jaloux. L'aspect de ces heureux convives l'irrite, l'ac- 
cent de leur gaieté le blesse. Il ne peut se résoudre à 
les laisser ainsi passer en paix quelques heures. 11 
entre dans la salle et les provoque^ les insulte tous 
l'un après l'autre, et se rit de leurs menaces. Puis il 
disparait, et, pour se dérober à la colère de ces dieux 
puissants qu'il a si cruellement offensés , il se jette 
dans un fleuve et se change en saumon. 

Jusqu'à présent la poésie de l'Eklda avait conservé 
un caractère symbolique sérieux et élevé. Dans ce 
chant elle arrive à l'épigramme moqueuse et grossière. 
Nous passons des images grandioses de la Voluspa aux 
scènes boufTounes d'une caricature, d'une page d'his- 
toire à la satire, etc. 

LOKI. 

Dis-moi, Elder(i), avant de faire un pas pour t'é- 
loigner, de quoi les dieux de la victoire parlent-ils en 
buvant? 

ELDER. 

Les dieux de la victoire parlent de leurs combats et 
de leurs exploits; et de tous les ases et les alfes qui 
sont là réunis, pas un dans ses discours ne se montre 
ton ami. 

Je veux entrer dans la salle d'Aegir pour assister à 
cet entretien. Je n'éprouve que haine et colère envers 
les ases, je mêlerai mon fiel à leur boisson. 

(i) Un des serviteurs d'Aegir. 



I 
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KLDER. 

Si lu veux entrer dans la salle, assister n cet entre- 
tien, et si tu oses insulter les dieux bienfaisants, cela 
dépend de loi. 

LOKÏ. 

Ecoule, Elder, Si Tun des ases s avise de iti'adresser 
quelr|ue méchanle parole, mesure ce qui se dira, e1 
lu verras comme je suis fécond en répouses, 

^ II. 

Loki entre dans la salle ^ et tous les convives, en 
l'apercevant, se taisent aussitôt. Loki leur dit : 

J'arrive altéré. J'ai fait un long chemin pour de- 
mander aux ases une coupe de niind à boire. Poui* 
ipioi vous taisez-voiïs, dieux chagrins? Pourquoi n'ose/.- 
vous me donner une place pour ni associer à vos 
discours, ou nie dire de m' éloigner? 

BBA6E, 

Les ases ne le donneront jamais de place pour t'as- 
socier à leur entretien, car les ases savent a qui ils 
doivent offrir un banquet divin. 

lok:i . 

Te souviens-tu , Odin, du jour oii nous mêlâmes 
ensemble notre sang? Tu promis alors de ne prendre 
^oût à aucune boisson que tu ne partagerais pas avec 
nmi. 

001 îî- 

Lève^toi, Vidai-, et laisse le père des loups s'asseoir 
dans notre réunion, afin qu'il ne nous insulte pas 
dans la salle d'Aegir, 



( 



112 VOYAGE 



m. 



Vidar se lève, et verse à boire à Loki, qui, avant de 
porter la coupe à ses lèvres, s'écrie : 

Salut à vous, ases, et à vous asines, et à vous tous, 
dieux puissants, excepté Brage qui est assis là au 
milieu de vous. 

BRAGE. 

Je te donnerai un cheval et une épée, je te don- 
nerai un bracelet si tu ne veux pas être si hostile aux 
ases, si tu ne veux pas irriter les dieux. 

LOKI. 

Tu peux te passer de ton cheval et de tes brace- 
lets, Brage; de tous ceux qui sont ici nul ne redoute 
autant que toi la guerre et le combat. 

BRAGE. 

Si j'étais à présent hors de la salle d'Aegir, je pren- 
drais ta tête entre mes mains et te payerais ainsi de 
ton imposture. 

LOKI. 

Tu fais le brave sur top siège j un tel orgueil ne te 
convient pas, Brage, homme des banquets. Engage 
seulement le combat, si tu es en courroux. Le brav« 
lie craint rien. 

IDUNA. 

Brage, je t'en prie, au nom de notre race, de la 
race des dieux, n'insulte pas Loki dans la salle d'Aegir. 

LOKI. 

Tais-toi, Iduna, nulle femme n'est comme toi pas* 
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sionnée pour les hommes. Tu as enlace tendrement 
dans tes bras le meuitrier de ton frère. 

IDUIfA. 

Loki , je ne t'attaque pas dans la salle d'Àegir. Je 
cherche seulement à calmer Brage, échauffé par la 
boisson. Je ne veux pas que la colère vous entraîne 
au combat. 

GEFION. 

Quoi, les ases vont-ils donc ainsi s'injurier? Loki 
ne véit-il pas qu'il s'enveloppe dans ses filets et qu'il 
lui en arrivera malheur? 

LOKÎ. 

Tais^toi, Gèfion. Je révélerai ce qui s'est passé. Je 
dirai qu'un jeune homme, à la chevelure blonde, t'a 
séduite par ses présents et a reposé dans tes bras. 

ODIN. 

Tu n'as plus ta raison, Loki, tu es fou de provo- 
quer ainsi Gefion, car elle connaît toutes les desti- 
nées aussi bien que moi-même. 

LOKI. 

Tais-toi, Odin, jamais tu ne fus entièrement juste 
dans les combats; souvent tu as donné la victoire à 
ceux qui la méritaient le moins, aux moins braves. 

ODIN. 

Sais-tu ce que j'ai fait, sais-tu à qui j'ai donné, et à 
qui je devais donner la victoire ? Tu as été pendant 
huit hivers enfoui dans les entrailles de la terre, 
monstre affreux enfantant des monstruosités. 

LOKL 

On dit qu'à Samsô on t'a vu boiter, et t'en aller 

Littérature islandaite. < 
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comme une vieiUe femme avec des béquilles, el.tu as 
voyagé dans le pays à la manière des sorciers. Cest 
bien aussi une monstruosité. 

FIllGGA. 

Vous ne devriez pas raconter ainsi vos actions. Ce 
que deux ases ont fait dans les anciens jours, le peuple 
ne devrait pas le mêler à ses chroniques. 

LOKI. 

Tais-toi, Frigga. Tu as toujours cherché Tamour 
des hommes ; épouse d'Odin , tu as serré sur ton sein 
Vili et Ve. 

FRIGGA. 

Si j'avais ici, dans la salle d*Aegir, un fils parôl à 
Balder, tu ne sortirais pas de cette réunion des ases, 
avant d'être châtié par les armes de ta méchanceté. 

LOKI. 

Veux-tu, Frigga, que je te dise encore quelques 
mots ? Je serai cause que tu ne verras plus Balder mon- 
ter au Valballa. 

FRETA. 

Tu es fou, Loki, de rappeler ainsi tes méchantes 
actions. Frigga , je le crois, connaît les choses de l'a- 
venir, quoiqu'elle n'en dise rien. 

LOKI. 

Tais-toi, Freya, je te connais bien; tu n'es pas 
^Lempte de reproches. De tous les ases et de tous les 
elfes qui sont ici, il n'en est aucun qui n'ait été ton 
amant. 

FRETA. 

Ta langue n'exhale que l'imposture, tu en seras puni 
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plus lard. Les ases et les asines sont irrités. Tu por- 
teras avec douleur le poids de leur colère. 

LOKL 

Tais-toi, Freya, méchante empoisonneuse, lascive 
déesse; tu exerces la sorcellerie, et tu as toi-même 
séduit ton frère. 

NfORD. 

Ce nVst pas chose étrange que les femmes aiment 
les hommes; les deux sexes n'ont-ils pas été destinés 
Tun à l'autre? Biais ce qui est affi*eux, c'est de te voir 
ici, toi, monstre, qui as enfanté comme une femme. 

LOKI. 

Tais^oi, Niord. Tu as été envoyé à Test comme un 
Otage pour les dieux. Les filles de Hymer faisaient 
de ta bouche un réservoir et y versaient les torrents 
écumeux(i). 

NIORD. 

Si j'ai été envoyé loin d'ici comme un otage pour 
les dieux, ma consolation est d'avoir enfanté un fils 
que personne ne hait, et que l'on r^arde comme le 
prince des ases. 

LOKL 

Arrête, Niord, modère ton orgueil. Je ne veux pas 

(i) M. Finn Magnusen, qui regarde tous les personna^ dont 
il est question dans ce poème comme autant de symboles cosmo* 
graphiques et physiques, dit que Niord représente ici la mer Cas- 
pienne ou la mer Noire située non loin des montagnes caucasiennes, 
d'où venaient les Ases. Les filles du géant Hymer seraient ces mon- 
tagnes qui verseraient leurs torrents dans la mer. Den œldre Edda^ 
t. II, p. 3i3. 

8. 
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taîi'e pliis longtemps ce que je sais. Tu as enfanlë avec 
ta sœur un fils qui (malgré cet inceste) n'est pas pire 
(|ue toi. 

TTR. 

Freyr est le meilleur des êtres suprêmes, dans la 
sphère des dieux. Il ne fait pleurer ni femme, ni jeune 
fille, et brise toutes les chaînes. 

LOKI. 

Tais-toi , Tyr , jamais tu n'as pu faire usage de tes 
deux mains , depuis que , je m'en souviens , la ma* 
çhoire de Fenris t'a coupé la droite. 

TTR. 

J'ai perdu une main, c'est vrai, et il est triste de la 
perdre; mais il en est mal advenu au loup. Il languit 
dans les chahies et y restera jusqu'à la fm du monde. 

LO&f. 

Tais-loi, Tyr; ta femme est devenue par moi mère 
d'un fils, et je n'ai donné ni argent, ni vêtements pour 
prix de cette union. 

FRETR. 

Je vois le loup couché à l'entrée de l'enfer, jusqu'à 
ce que les puissances tombent. Esprit de malheur, si 
tu ne te tais pas , tu seras lié aussi. 

LOKI. 

Tu as fait acheter avec de l'or la fille de Gymer, et 
tu as vendu ton épée. Quand les fils de Muspell s'a- 
vanceront, au dernier jour du monde, tu n'auras plus 
de glaive pour te défendre. 

BETGVER. 

Si j'étais d'une noble origine comme Inguns Freyr, 
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et si j'avais une aussi splendide demeuré, j'écraserais 
ce méchant être, je briserais ses os jusqu'à la moelle. 

LOKI. 

Quel est ce petit jaseur que j'aperçois à peine? Tu 
dois rester pendu à Toreille de Freyr, quand tu ne 
babilles pas près de la meule (i). 

BETGVER. 

Je m'appelle Beygver. Les dieux et les hommes me 
surnomment l'agile. Je suis ici à ma place, car toute 
la race d'Odin forme cette joyeuse réunion. 

LOKI. 

Tais-toi, Beygver. Tu n'es pas digne de t'asseoir à la 
table des hommes , car tu t'es caché dans la paille 
quand les héros combattaient. 

HEIHDALL. 

Tu es ivre, Loki. Tu ne te souviens plus de rien. 
Ne t'arrêteras-tu donc jamais, Ix)ki? L'ivresse gou- 
verne cdui qui ne sait pas ce qu'il dit. 

LOKI. 

Tais-toi, Heimdall. Tu as été, dès l'origine des temps, 
destiné à une triste vie. Les épaules humides, tu 
veilles à la garde des dieux (ji). 

SKADE. 

Tu es trop insolent, Loki, mais tu ne plaisanteras 
pas longtemps. Les dieux t'enchaîneront bientôt étroi- 

(i) Le traYftil de la meule était réservé aux esclaves* 
(2) Heimdall veille sur Tarc-en-ciel , le cheroÎD des dieux. Voilà 
pourquoi Loki lui reproche d'avoir les épaules humides. 
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tement avec les boyaux glacés de ta progénitui*e (i). 

LOKI. 

Si les dieux doivent m'enchainer avec les boyaux 
glacés de ma race, c'est moi du moins qui aurai fait 
la première blessure de loup à Thiasse, quand nous 
l'avons tué (a). 

SKAOE. 

Si tu as été le premier et le plus ardent à blesseï* 
Thiasse, quand vous l'avez tué, je t'ai voué aussi pour 
toujours des pensées de haine et de vengeance. 

LOKl. 

Tu me parlais plus doucement quand tu m'offrais 
ta couche. Il faut songer à cela, si nous voulons me- 
surer nos défauts. 



IV. 



Lif s'avance, verse à boire à Loki dans un vase 
froid, et lui dit : 

Salut à toi , Loki; prends cette coupe froide pleine 
de vieux miôd, et laisse en paix la race innocente des 
ases. 

Loki prend la coupe, la vide et répond : 

Tu as été, je crois, assez fidèle et circonspecte envers 
ton époux. Je ne connais qu'un être qui ait réduit la 
femme de Hlorride (3), c'est Fhabile Loki. 

(i) Les boyaux de son fils Nare avec lesquels , disent d'anciennes 
sagas, Loki fut encfaatné. 

(2) Thiasse, père de Skade, tué |>ar les ases. 

(3) Surnom do Thor, époux de Lif. 
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BETLA. 

Tous les rochers tremblent (i). Je crois que Hier- 
ride approche. 11 fera bien taire celui qui insulte ici 
les dieux et les hommes. 

LOKI. 

Tais-toi, Beyla, méchante femme de Beygver. 11 
n'y a pas, parmi les fils des ases, un plus mauvais 
monstre que toi. 

V. 

Thor apparaît et dit : 

Tais-toi y être honteux; mon redoutable marteau, 
mon miôlner, pèsera sur toi. Il tombera comme un 
roc sur tes épaules; je t'écraserai la tête et te ferai 
périr. 

LOKI. 

Le fils de la terre est arrivé. Quelle audace , Thor ! 
Tu n'apparaîtras pas ainsi, quand il faudra combattre 
contre le loup qui engloutira le père de la victoire. 

THOR. 

Tais-toi, être honteux; mon marteau redoutable, 
mon miôlner, pèsera sur toi. Je t'enchaînerai dans 
un coin de l'est, et personne ne te verra. 

LOKI. 

Tu ne devrais jamais raconter tes voyages vers l'çst, 
depuis le jour où , blotti dans le pouce d'un géant, tu 
ne croyais plus toi-même être Tlior. 

(i) Les aocieBoes traditions raconleiit que les rochers et les 
montagnes tremblaient sous le char de Thor. 
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THOR. 

Tais-toi y être honteux, mon redoutable marteau , 
mon miôlner, pèsera sur toi. Bientôt ma main droite 
te fera une mortelle blessure^ et diacun de tes os sera 
brisé. 

LOKI. 

Je compte vivre encore longtemps, quoique tu me 
menaces des coups de ton marteau. Les courroies du 
havre-sac t'ont semblé dures, quand tu ne pouvais rien 
avoir à manger, et que tu languissais affamé (i). 

THOR. 

Tais-toi , être honteux ; mon redoutable marteau , 
mon miôlner , pèsera sur toi. Je te ferai une cruelle 
blessure et te jetterai à Fentrée de l'empire des morts. 

LOKI. 

J'ai parlé pour les ases et pour les fils des ases. J'ai 
dit ce que je pensais. Je veux m'en aller à cause de 
toi, car je sais que tu frappes fort. 

Tu as préparé de la bière, Aegir, mais tu ne don- 
neras plus de banquets. I^a flamme ravagera ton do- 
maine; la flamme te dévorera. 

(i) Allusion à une aventure de Tlior racontée dans TEdda de 
Snorri. Thor va visiter le géant Skrinner et entreprend avec lui 
un voyage. Skrinner portait sur ses épaules un sac de provisions. 
Le soir, eu se couchant , il dit à Thor : Voilà mon sac, pren<b-y ce 
dont tu as besoin; mais Thor ne put jamais en dénouer les cour- 
roies. Furieux de ne pouvoir assouvir sa faim , il frappe à coups 
redoublés sur le géant endormi, qui se réveille et dit tranquille- 
ment qu'il lui semble qu'une feuille d*arbre lui est tombée sur le 
ront. 
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Ces paroles dites, Loki se sauve. Les as^s irrilës le 
poursuivent, ratteiguent et renchainent. 

Après cette amère satire des croyances populaires,- 
cette sorte de pasquinade mythologique, voici un au- 
tre chant qui a le caractère plaisant d'une comédie; 
c'est l'un des chants les plus gais de l'Edda, et l'un de 
ceux qui ont été le plus souvent traduits. Il a pour 
titre le Marteau de T/ior(i). 

Thor est en colère lorsque, en s'éveillant le matin , il 
s'aperçoit qu'il a perdu son marteau. U se tire la barbe, 
il secoue la tête et promène ses regards autour delui. 

Puis il élève la voix et dit : Écoute, Loki, ce que je 
veux t'apprendre, ce que nul être ne sait sur la terre 
et nul être dans le ciel : mon marteau m'a été enlevé. 

Ils s'en vont dans la riante demeure de Freya, et 
voici ce que Thor lui dît : Veux-tu, Freya, me prêter 
tes ailes pour aller chercher mon marteau ? 

Freya répond : 

Je te les remettrais volontiers quand elles seraient 
d'argent et quand elles seraient d'or. Loki s'envole 
avec ses ailes jusqu'à ce qu'il arrive hors de la région 
des dieux sur la terre des géants. 
. Thrym , le prince des géants , est assis sur la mon- 
tagne, façonnant des colliers d'or pour ses chiens et 
arrangeant avec art la crinière de son cheval. 

(i) M. Finn Magnusen explique ainsi ce chant : Thrym est 
rhiver qui a enseveli Tarme de Thor ; le tonnerre Thor se réveille 
au printemps et dompte les rigoureux frimas. D'autres écrivaios 
regardent ce poëme comme un hymne au printemps, représenté 
par la gracieuse déesse Freya. 
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Thrym dît : 

Que se passe-t-ii parmi les dieux ? Que se passe- 
l-il parmi les elfes? Pourquoi >îens-tu dans la contrée 
des géants? 

Loki dit : 

L'alarme est parmi les dieux , Falarme est parmi les 
elfes. As-tu caché le marteau de Thor ? 

Thrym répond : 

J'ai caché le marteau de Thor à huit milles sous 
terre. Personne ne l'aura, à moins qu'on ne m'amène 
Freya pour épouse. 

Loki secoue ses ailes et poursuit son vol jusqu'à ce 
qu'il arrive hors de la contrée des géants, dans la de- 
meure des dieux. 

Thor le rencontre à l'entrée de sa demeure et lui 
dit : As-tu atteint ton but par tes efforts? Du haut des 
aii*s, fais-moi ton récit. Celui qui est sédentaire n'a 
rien à raconter, celui qui est couché tisse le men- 
songe. 

Loki dit : 

Par mes efforts , j'ai commencé l'affaire. Thrym , 
prince des géants, a ton marteau; mais personne ne 
l'aura, à moins qu'on ne lui amène Freya pour fiancée. 

Us s'en vont parler à la belle Freya, et Thor lui dit : 
Prends, 6 Freya! le vêtement de fiancée, nous irons 
ensemble dans la contrée des géants. 

Freya l'écoute avec colère. La salle des ases tremble 
sous elle, et la parure de la déesse se brise. Tu pour- 
rais bien m'appeler la plus lascive des femmes si j'allais 
avec toi dans la contrée des géants. 
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Les dieux se réunissent en conseil , les déesses les 
rejoignent. Tous vont délibérer sur les moyens de 
reprendre le marteau de Thor. 

Alors , Heimdall , l'un des plus brillants parmi les 
ases et Tun des plus habiles, prit la parole, et dit: Don- 
nons à Thor le vêtement de fiancée; quil porte la 
riche parure de Freya, qu'un trousseau de clefs pendu 
à sa ceinture résonne sur ses pas , qu'une robe de 
femme lui tombe sur les genoux. Nous lui mettrons, 
de plus, des pierres précieuses sur la poitrine et une 
riche coiffure sur la tête. 

Thor, le dieu de la force, s'écrie : Les ases me limi- 
teraient comme une femme si je prenais le vêtement 
de fiancée. 

Loki, fils de Laufeyia, lui répond : Cesse de parler 
ainsi, Tlior; les géants seront bientôt les maîtres de 
notre demeure si nous ne reprenons pas ton marteau. 

On donne à Thor le vêtement de fiancée et la riche 
parure de Freya. Des clefs suspendues à sa ceinture 
résonnent sur ses pas, une robe de femme tombe sur 
ses genoux, sa poitrine est ornée de pierres précieuses 
et sa tête d'une riche coiffure. 

Loki, fils de LauCeyia, dit : Je te suivrai comme si 
j'étais ta servante. Partons ensemble pour les contrées 
des géants. 

On amène à l'instant les deux boucs de Thor ; ils 
sont attelés à un char et s'élancent rapidement. Les 
rochers se brisent, le feu en jaillit. Le fils d'Odin s'en 
va vers la terre des géants. 

Thrym, le prince des géants, s'écrie : Levez-vous, 
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géants, préparez les siëges, voilà qu'on ni*aniène pour 
fiancée Freya, fille de Niord. 

On voit s'avancer les vaches aux cornes dorées, les 
l>œufs noirs comme le charbon qui réjouissent le 
géant. 

— J'ai assez de trésors, j'ai assez de parures, il ne 
me manquait que Freya. 

Le soir, de bonne heure, les convives se rassem- 
blent On apporte la bière pour les géants. Thor 
mange un bœuf, huit saumons, et tous les mets plus 
délicats que l'on a l'habitude d'offrir aux femmes. Pour 
apaiser sa soif, il boit trois mesures de bière. 

Thrym , prince des géants, dit : Jamais je n'ai vu 
une fiancée aussi vorace, jamais je n'ai vu une fiancée 
manger tant à la fois , jamais je n'ai vu une jeune 
fille boire tant de bière. 

La petite servante rusée était assise là, et trouva 
une réponse aux paroles du géant : a Depuis quatre 
jours, Freya n'a rien mangé, tant elle était tourmen- 
tée par le désir de faire ce voyage. » 

Thrym soulève le voile de cette fiancée, et recule 
effrayé jusqu'au bout de la salle : — Que le regard 
de Freya est pénétrant! H m'a semblé que la flamme 
jaillissait de ses yeux. 

La petite servante rusée était assise là, et trouva une 
réponse aux paroles du géant : — <c Depuis quatre 
joui*s, Freya n'a pas dormi, tant elle était tourmentée 
par le désir de venir ici. » 

La sœur du géant s'approche et se hasarde à de- 
mander les dons d'usage : — Donne-moi ces anneaux 
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d'or que tu portes aux doigts, si tu veux gagner mon 
amitié, si tu veux que je te sois toute dévouée. 

Thryro , prince des géants, dit : Apportez le mar- 
teau pour la cérémonie nuptiale* Posez le marteau sur 
les genoux de la jeune fille, et que Ton nous unisse 
Tun à l'autre. 

Thor rit au fond du cœur en voyant reparaître son 
marteau. Il le prend, et frappe d'abord le prince des 
géants, et massacre toute sa race. 

11 frappe aussi la malheureuse sœur du géant qui 
demandait des présents. Au lieu d'argent, au lieu de 
bracelets, elle reçut des coups. C'est ainsi que le fils 
d'Odin reprit son marteau. 

Le huitième chant mythique de l'Edda est intitulé 
HarbattLsliod. C'est un dialogue entre Thor qui, dans 
le cours d'un de ses voyages, arrive au bord d'un dé- 
troit, et réclame le secours du batelier Harbard pour 
traverser l'eau. Harbard refuse malgré les menaces du 
dieu de la force, et Thor est obligé de (aire un détour. 

9. Skimirsfaer (voyage de Skirnir). Un jour le dieu 
Freyr, promenant du haut des demeures célestes ses 
regards sur le monde, aperçoit une jeune fille d'une 
merveilleuse beauté et en devient profondément 
amoureux. Skirnir lui offre d'aller la demander en 
mariage, à la condition que Freyr lui donnera une 
épee magique qui frappe et tue d'elle-même. Le dieu, 
qui n'a plus qu'un désir, qu'une pensée, oublie qu'au 
jour où les mauvais esprits engageront la dernière 
lutte avec les ases, il aura grand besoin de son épée, 
et accepte la proposition. Skirnir part, et la jeune 
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fille lui promet de venir dans neuf nuits célébrer ses 
fiançailles avec son divin amoureux. 

10. Hrafnagalder Odin. I-.es dieux ^ agités par de 
sombres rêves et de sinistres presseniimenls, en- 
voient Brage, Heimdall et Loke consulter les nornes 
sur le destin des ases et Favenir du monde. 

11. Vegtamsquida (chant de "Veglam). Suite du 
poème précédent. Celte fois c'est Odin lui-même, 
Odin tourmenté par les songes douloureux de son fils 
chéri y Balder, qui descend aux enfers sous le nom de 
Yegtam pour interroger la prophétesse. Nous devons 
encore citer ce chant remarquable par son caractère 
dramatique. 

Les rois sont réunis en conseil , les ases sont avec 
eux ; les dieux puissants délibèrent sur ce que signi- 
fient les rêves de Balder. 

L'insomnie tourmente le dieu, les bons songes 
l'abandonnent. On interroge les devins, on leur de- 
mande s'il faut s'attendre à quelque malheur. 

Les oracles annoncent la osort prochaine de Balder, 
l'ami d'Uller , le plus aimable des dieux. Frigg et Odin 
sont dans la douleur, les dieux prennent une décision. 

Ils décident qu'on enverra à tous les êtres vivants 
un message pour les prier de ne pas nuire à Balder. 
Tous les êtres en prennent l'engagement; Frigga 
écoute leurs promesses et reçoit leurs serments. 

Mais le père suprême craint encore quelque per- 
fidie ; ii craint que les vierges du bonheur ne s'éloi- 
gnent ; il appelle de nouveau les ases en conseil , et 
là il y eut de longs entretiens. 
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Odiiiy le maître du inonde, se lève^ selle Sleipner 
et descend dans le royaume de la mort. Un chien se 
dresse devant lui j le chien de Hela. Sa poitrine est 
sanglante, sa gueule terrible. Il aboie contre le père 
du chant et pousse au loin d'afTreux hurlements. 

Odin continue sa route : la terre tremble. 11 arrive 
à la haute forteresse de Hela. Devant la porte, à l'est, 
une prophëtesse est ensevelie. 

Il chante l'évocation des morts , il tourne vers le 
nord les runes . magiques , fait ses conjurations, et 
presse la moite jusqu'à ce qu'enfin elle se lève et lui 
parle. 

VA LA. 

Quel est cet inconnu qui vient ainsi troubler le 
repos de mon esprit? J'ai dormi longtemps sur la 
terre couverte de neige, mouillée par la pluie et par 
la rosée. 

V£GTAM. 

Je me nomme Yegtam, fils de Valtam. Donne-moi 
des nouvelles de l'enfer, je t'en donnerai du monde. 
Pour qui sont ces bancs si bien parés ? Pour qui est 
ce lit couvert d'or? 

VALA. 

On prépare pour Balder la bière la meilleure. Un 
bouclier la recouvre; toute la race des ases est dans 
le désespoir. Je parle à regret, laisse-moi me taire. 

VEGTAM. 

Ne te tais pas, Vala. Je veux t'interroger jusqu'à ce 
que je sache tottt ; je veux savoir qui causera la mon 
de Balder, qui enlèvera la vie à ce fils d'Odin. 
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VALA. 

Haeder fera venir ici le dieu célèbre. Il causera la 
mort de Balder, il enlèvera la vie au fils d'Odin. Je 
parle à regret, laisse-moi me taire. 

VEGTAM. 

Ne te tais pas , Vala. Je veux l'interroger jusqu'à ce 
que je sache tout; je veux savoir qui vengera Balder, 
qui enverra son meurtrier sur le bûcher. 

VALA. 

Dans les salles de l'ouest, Rinda enfantera un fils. 
Agé seulement d'un jour, il tuera le fils d'Odin ; il ne 
lavera pas ses mains , il ne peignera pas ses cheveux 
avant d'avoir envoyé sur le bûcher le meurtrier de 
Balder. Je parle à regret, laisse-moi me taire. 

VEGTAM. 

Ne te tais pas, Vala. Je veux te demander quelles 
sont les vierges qui pleurent à volonté et jettent contre 
le ciel le voile de leur tête. Tu ne dormiras pas avant 
de m'avoir dit cela. 

VALA. 

Tu n'es pas Vegtam ^ comme je l'avais cru ; tu es 
Odin , le chef des peuples. 

ODIN. 

Tu n'es pas Vala, ni une femme habile; tu es la 
mère de trois géants. 

VALA. 

Retourne, Odin, dans ta demeure, et sois fier de 
ton voyage. Nul être ne viendra plus me visiter avant 
que Loki brise ses chaînes et que les dieux soient en- 
veloppés dans les ténèbres. 
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la. Hyndlaliod (chant de Hyndla). La déesse Freya 
interrogé Hyndla, qui est de la race des géants, et lui 
raconte ce qu'elle sait sur l'origine et la parenté des 
dieux et des héros. Le caractère prophétique de 
Hyndla, les événements qu'elle raconte, ont fait 
donner à ce chant le nom de petite Voluspa. 

i3. Fiolvinsmal (le chant de celui qui sait beau- 
coup). C'est un dialogue entre le héros Svipdag et 
Fiôlvin, dialogue tout rempli d'énigmes bizarres et 
obscures, et de réponses non moins bizarres et diffi- 
ciles à interpréter. 

\l\. Groagaldur (chant de sorcellerie de Groa). 
C'est l'invocation d'un fils qui a besoin du se- 
cours de sa mère et qui vient la réveiller dans son 
tombeau, un chant curieux comme peinture d'une 
des superstitions populaires du Nord. Dans la poésie 
de tous les peuples , on retrouve des traces de cette 
croyance naïve et religieuse qui accorde aux morts la 
faculté de se réveiller encore dans leur froid som- 
meil , pour accomplir une promesse , ou donner un 
dernier témoignage d'affection envers ceux qu'ils ont 
aimés. Cette croyance a inspiré mainte fois les auteurs 
inconnus des vieilles ballades écossaises et anglaises, 
et ceux des Kaempei^iser danois, et Burger, dans sa 
Lénore, et les poètes grecs eux-mêmes. 

Le chant de Groa exprime en outre l'effet puissant 
que le peuple attribuait à certaines paroles magiques. 

LE FILS. 

Éveille-toi , Groa ; éveille-toi, ma bonne mère. C'est 
moi qui t'appelle sur le seuil de la demeure des 

Litiérature islandaise, 9 
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morts. Ne le souvient-il plus que tu as dit à ton fils 
de venir à la porte de ton tombeau ? 

LA MÈRE. 

Quel motif appelle ici mon fds unique? Quelle 
anxiété le presse pour qu'il vienne ainsi invoquer sa 
mère enfouie dans la terre, loin du monde des 
vivants? 

LE FILS. 

Tu mas imposé un jeu difficile, ô femme rusée, 
épouse de mon père , quand lu m'as dit d'aller par 
les sentiers que je ne connais pas, à la recherche des 
jeunes filles. 

LA MÈRE. 

Long est le chemin , long le trajet , longue est la 
pensée d'amour. Atteindras-tu le but de tes désirs ? 
le destin a réglé l'avenir. 

LE FILS. 

Chante*moi des chants qui me soient propices. 
Sauve ton fils, ma mère, ou je mourrai en chemin; 
je suis encore trop jeune. 

LA MÈRE. 

Je te chanterai d'abord un chant qui doit être très- 
utile. Ran a dit à Ryuda (i) : Évite tout ce qui serait 
trop lourd pour tes épaules. Conduis-toi toi-même. 

Je te chanterai un autre chant qui te servira si tu 

(i) Rùtda, dit M. FiaD liagnuseo, signifie la terre; Ran, la 
mer. On pourrait interpréter ainsi ce passage : La terre dit à la 
mer : Évite les glaces qui pèsent sur ton sein ; et la fin de la stro- 
phe, par cet axiome pratique : Réunis tes forces, afin de n'avoir pas 
besoin du secours d'autrui. Den œldre Edda, t. Ifl, p. 184. 
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poursuis sans joie ta route. Que la puissance d'Urda 
le prot^e partout où tu courrais risque d'échouer. 

Je te chanterai un troisième chant, si les eaux me- 
nacent de t'engloutir. Que les fleuves et les torrents, 
quand tu les descendras, s'affaiblissent pour toi. 

Je te chanterai un quatrième chant, si des ennemis 
te cernent dans un passage périlleux. Que la force soit 
avec toi, que leur ardeur s'éteigne, que leur esprit 
devienne pacifique. 

Je te chanterai un cinquième chant, si l'on en- 
chaîne tes membres dans les chaines de la prison. 
Mon chant t'enverra des flammes magiques. Les 
chaînes se briseront sur tes bras et sur tes pieds. 

Je te chanterai un sixième chant, si tu vas sur la 
mer orageuse. L'onde et le vent te seront soumis. Tu 
navigueras heureusement. 

Je te chanterai un septième chant, si tu es exposé 
à être saisi par le froid sur les montagnes élevées. I^ 
froid ne domptera pas tes membres, le frisson glacial 
ne traversera pas ton corps. 

Je te chanterai un huitième chant, si tu te trouves 
égaré la nuit dans un chemin ténébreux. La méchante 
sorcière chrétienne ne pourra te faire aucun mal. 

Je te chanterai un neuvième chant, si tu engages le 
combat avec les redoutables géants. ïja prudence et 
l'habileté dirigeront ton cœur. 

Va maintenant à travers les plus grands périls ; rien 
ne peut s'opposer à tes vœux. Je t'ai chanté un chant 
magique sur le roc inébranlable, à la porte de mon 
tombeau. 



9. 
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Mon fils, emporte et conserve dans ton sein les pa- 
roles de ta mère; si tu t'en souviens , un bonheur 
complet te suivra sans cesse. 

Dans la catégorie des poèmes moraux et philoso- 
phiques de l'Edda, nous n'avons que deux chants à 
citer, le H(wamale\. le Solarliod. 

Le Havamal est attribué à Odin lui-même; son titre 
signifie chant suprême. Nul chant de l'Edda ne peint 
aussi bien l'esprit j les idées de morale des anciens 
Scandinaves, et le degré de civilisation qu'ils avaient 
atteint avant même de connaître les sages enseigne- 
ments du christianisme. Il mérite d'être placé parmi 
les recueils de maximes , de pensées proverbiales que 
l'on a surnommés, à juste titre, la sagesse des peu^ 
pies. Il présente les contrastes les plus étranges; tan- 
tôt des idées d'une mansuétude presque évangélique, 
tantôt des conseils farouches et cruels; ici le culte de 
l'amilié, les idées hospitalières; là le doute incessant, 
la défiance , la fourberie. C'est que ces anciens 
hommes du Nord étaient tout à la fois confiants et 
cauteleux, dévoués à leurs amis et toujours en garde 
contre la trahison. Ils joignaient à la générosité des 
races guerrières l'instinct mobile des races sauvages, 
et à leur ignorance profonde, à leurs habitudes gros- 
sières, une sorte de science pratique dont les pré- 
ceptes exprimés dans leurs poèmes primitifs sont 
devenus des proverbes en usage encore, pour la plu- 
part, parmi leurs descendants. Nous essayerons de 
traduire aussi littéralement que possible ces leçons 
si caractéristiques et si concises. 
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Avant d'entrer dans une maison, il faut r^rder 
attentivement dans tous les coins, car on ne sait où 
les ennemis se tiennent cachés. 

Salut à celui qui donne ! Un hôte est venu, où sera 
sa place? Il a hâte celui qui tente la fortune à la porte 
des autres. 

il a besoin de feu, celui qui entre les genoux gelës. 
Il a besoin de nourriture et de vêtements, celui qui 
a traversé les montagnes. 

Celui qui arrive à l'heure des repas a besoin d'eau, 
de linge et d'une invitation hospitaKère. Il lui faut 
le bon accueil et l'entretien amical. 

Il a besoin de prudence, celui qui voyage au loin. 
Au logis tout est bien. Celui qui ne sait rien est un 
sujet de moquerie quand il se trouve avec des 
hommes éclaires. 

Que personne ne fasse parade de son intelligence, 
et qu'il soit sur ses gardes. L'homme circonspect qui 
entre prudemment et en silence dans une maison 
commet peu de fautes. Il n'y a pas d'ami plus fidèle 
qu'un bon jugement. 

L'hôte circonspect, en arrivant dans une maison 
étrangère, ne prodigue pas ses paroles ; son oreille 
écoute, son regard observe. Ainsi se conduit le sage. 

Heureux qui sait mériter l'approbation et les pa-> 
rôles affectueuses. Ce que l'homme possède dans le 
cœur d'un autre est très-incertain. 

Heureux celui qui reste intelligent et honoré tant 
qu'il vit. L'homme a souvent puisé de mauvais conseils 
dans le cœur d'un autre. 
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Beaucoup de sagacité, voilà ce qu'il y a de meilleur 
à emporter en voyage. Dans des lieux inconnus , cela 
vaut mieux que For. C'est l'appui de celui qui se 
trouve dans l'embarras. 

Ce qu'il y a de pis en voyage , c'est la boisson 
immodérée pour les enfants des hommes. La bière 
n'est pas si bonne que beaucoup de gens le disent. 

Ce qu'il y a de pis, c'est la boisson immodérée: 
plus on boit , moins on se connaît. 

Il s'appelle l'oiseau de l'oubli, celui qui plane sur 
les assemblées de buveurs. Il ravit à l'homme l'intel- 
ligence. J'ai été enchaîné avec les plumes de cet oi- 
seau dans la demeure de Gunladi. 

Je devins ivre, complètement ivre chez le sage 
Fialar. La boisson la meilleure est celle qui laisse 
l'homme reprendre sa raison. 

Le jeune homme doit être hardi dans le combat, 
ailleurs réservé et prudent. Â l'heure de la mort, 
chaque homme doit être calme et généreux. 

L'ignorant se figure qu'il vivra éternellement s'il 
fuit les batailles; mais la vieillesse ne lui accorde au- 
cune paix, quoiqu'elle lui donne une arme. 

Quand le sot entre dans une demeure, il bâille, 
balbutie, se rend importun 11 n'est content que lors- 
qu'on lui donne à boire. C'est alors que l'homme 
révèle sa nature. 

Celui qui a un jugement sain, celui qui a long- 
temps voyagé et observé , connaît le caractère de 
chacun. 

Prends la coupe et bois modérément ; parle a profit 
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OU tais-toi; personne qe te fera un reproche de te 
retirer de bonne heure pour dormir. 

Le glouton qui ne sait pas gouverner son penchant 
détruit sa santé. Quand il est parmi les sages, il se rend 
ridicule par la manière dont il obéit, à son estomac. 

Les animaux savent quand ils doivent quitter les 
pâturages et rentrer à Fétable. L'homme grossier ne 
connaît pas les bornes de son estomac. 

L'homme mal élevé et sans esprit se moque de tout. 
Il y a une chose qu'il ne sait pas et qu'il devrait sa- 
voir, c'est qu'il n'est pas lui-même sans défaut. 

Le sot passe des nuits entières à réfléchir à toute 
espèce de chose. Quand vient le jour, il est fatigué, et 
un souci lui reste. 

Le sot regarde comme ses amis tous ceux qui lui 
sourient II ne comprend pas l'amère moquerie ilont 
il est l'objet quand il s'assoit parmi les gens sages. 

Le sot regarde comme ses amis tous ceux qui lui 
tiennent un doux langage, mais lorsqu'il arrive au 
thing, il en trouve peu qui soutiennent sa cause. 

Le sot croit qu'il saurait bien comment il doit agir 
s'il se trouvait dans l'embarras ; mais quand le mo- 
ment de l'épreuve arrive , il ne sait que dire. 

L'homme sans instruction fait bien de se taire 
quand il se trouve parmi des gens instruits. C'est en 
parlant beaucoup qu'il montre son ignorance. En 
parlant beaucoup, l'ignorant reste ignorant. 

Celui-là parait sage qui interroge avec sagacité et 
répond de même. Il ne faut pas cacher ce qui arrive, 
ce qui doit être su de chacun. 
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Il parle beaucoup trop^ celui qui dit des mots sans 
suite. La langue babillarde à laquelle on n'impose pas 
de irein se nuit à elle-même. 

Il ne faut pas fatiguer l'hôte que l'on reçoit. Il a 
besoin de repos, de vêtements secs, et non pas d'être 
interrogé. 

Il se croit habile celui qui, par ses plaisanteries, 
domine un de ses voisins; et il ne songe pas que, 
tandis qu'il rit, il excite la colère. 

Beaucoup d'hommes unis pendant un ceitain temps 
se querellent dans une réunion. Le convive irrite le 
convive. La lutte entre les enfants des hommes est 
éternelle. 

Prends ton repas de bonne heure, quand tu dois 
visiter des amis. Autrement, on est embarrassant, on 
mange comme si l'on était importun, et l'on s'occupe 
peu de l'entretien. 

On fait de longs détours pour aller chez un ami 
infidèle, quoiqu'il demeure au milieu du chemin. On 
va en ligne droite chez l'ami vrai, quoiqu'il demeure 
loin. 

PTentre pas comme convive toujours au même lieu. 
Même en étant aimé, on devient importun eu res- 
tant trop longtemps dans la même maison. 

La demeure qui nous appartient est la meilleure, si 
petite qu'elle soit. Chacun est maître dans sa maison. 
Quand on ne posséderait que deux chèvres et une 
cabane couverte de chaume , cela vaut mieux que de 
mendier. 

La demeure qui nous appartient est la meilleure. 
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Chacun est maître dans sa maison. Le cœur de celui- 
là saigne qui doit solliciter sa nourriture à chaque 
heure de repas. 

Ne faites point un pas sans vos armes. Qui peut 
être sûr qu'au sortir de chez soi il n'ait pas besoin 
desonépée? 

Je n'ai pas rencontré un homme si généreux , si 
hospitalier qu'il soit, qui refuse ce qu'on lui offre, 
ni un homme si prodigue de son bien qui dédaigne 
les présents. 

Celui qui possède des biens qu'il a lui-même ac- 
quis ne doit pas souffrir la gêne. Souvent ce que nous 
gagnons dans des heures de joie nous servira dans les 
heures de calamité. Beaucoup de choses deviennent 
plus mauvaises que nous ne le croyons. 

Que les amis se fassent plaisir l'un à l'autre par des 
présents qui leur conviennent. Les dons réciproques 
font durer l'amitié, quand, du reste, tout est comme 
il faut. 

Que l'homme soit l'ami de son ami, qu'il réponde 
aux présents par des présents. Qu'il emploie la mo- 
querie envers la moquerie, la dissimulation envers la 
dissimulation. 

Aime ton ami, aime aussi son ami, mais ne sois pas 
l'ami de celui qui hait ton ami. 

Si tu as un ami en qui tu aies confiance, et dont 
tu attendes une vraie satisfaction, unis ta pensée à la 
sienne , échange des présents avec lui, va le voir sou- 
vent. 

Si tu en as un à qui tu ne te fies pas, mais dont lu 
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veuilles tirer parti, donne-lui de belles paroles, sois 
dissimulé, paye le mensonge par le mensonge. 

Souris à celui auquel tu ne te fies pas , et que tu 
n'aimes pas. Parle contre ta pensée. Donne-lui ce 
qu'il donne. 

J'ai été jeune. J'ai voyagé seul, et je me suis égaré. 
Je me suis senti riche quand j'ai trouvé un compa- 
gnon. L'homme est la joie de l'homme. 

Celui qui est à la fois doux et brave a de rares cha- 
grins et mène une heureuse vie. Celui qui manque 
d'esprit se défie de tout; il est mesquin et désagréable, 
même quand il donne. 

Dans les champs j'ai donné mes vêtements à deux 
bûcherons; revêtus de ces habits, ils ressemblaient à 
des héros. L'homme nu est craintif. 

L'arbre isolé en un lieu aride se dessèche, il perd 
son écorce et ses feuilles. Il en est de même de celui 
qui n'est aimé de personne. Comment pourrait-il 
vivre longtemps? 

L'affection des faux amis est pendant cinq joui*s 
plus ardente que le feu. Le sixième ce feu s'éteint, et 
toute amitié disparait. 

Il n'est pas toujours nécessaire de faire des dons 
précieux. Souvent avec peu on s'attire des louanges. 
Avec un demi-pain et une coupe à demi pleine, je 
me suis fait un camarade. 

Il y a de petites pensées et des âmes petites comme 
des grains de sable. Tous les hommes ne sont pas 
également doués. Il y a moitié bien et moitié mal. 

Que l'homme soit instruit, mais qu'il ne le soit pas 
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trop. Ceux-là sont les plus heureux qui savent beau- 
coup et qui savent bien. 

Que rhomme soit instruis mais qu'il ne le soit pas 
trop. Le cœur de Tbomme instruit a peu de joie 
quand il sait tout ce qu'il possède. 

Que rhomme soit instruit, mais qu'il ne le soit pas 
trop. Qu'il ne sache pas d'avance sa destinée, son âme 
en aura moins de soucis. 

I^e tison brûle près du tison jusqu'à ce qu'il soit 
consumé. La flamme s'allume à la flamme. L'homme 
se révèle à l'homme par des paroles , le sol par son 
silence orgueilleux. 

Qu'il se lève de bon matin , celui qui en veut aux 
biens ou à la vie d'un autre. Le loup qui dort ne 
saisit pas sa proie. L'homme qui dort n'obtient pas 
la victoire. 

Qu'il se lève de bonne heure , celui qui a peu d'ou- 
vriers et qui veut avancer son labeur. Il y a de nom- 
breux obstacles pour celui qui dort tard. La moitié 
de la richesse est dans le travail. 

Que le père de famille fasse sa provision d'arbres 
et d'écorces^ et sache combien il lui en faut pour la 
moitié de l'année et pour chaque fois qu'il en fisiit 
usage. 

Qu'en se rendant au thing (i) l'homme soit lavé et 
peigné, s'il n'est richemen4: habillé. Que personne 
n'ait honte de ses souliers, de ses vêlements, ni de 
son cheval. 

(i) Ancienues assemblées populaires. C'était là qu'on jugeait les 
procès, qu'on discutait les intérêts de chaque tribu. 
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L'homme qui veut être éclairé doit questionner et 
parier. Ne confie ton secret ni à Tun^ ni à l'autre; ce 
que trois personnes savent, tout le monde le sait. 

L'aigle qui plane sur les eaux aspire à un autre air 
et regarde inquiet le vieil océan. Il en est de même 
de l'homme qui se trouve au milieu de la foule où il 
a peu d'amis. 

L'homme prudent usera avec modération de son 
pouvoir. En se trouvant parmi les braves, il appren- 
dra que nul homme fort n'est plus fort que tous les 
autres. 

Soyez circonspect , réservé , même avec vos amis. 
Souvent elles nous coûtent cher, les paroles que nous 
confions à d'autres. 

En certains endroits je suis arrivé trop tôt, en 
d'autres trop tard. Tantôt la bière était bue, tantôt 
elle n'était pas préparée. Celui qui déplatt arrive rare- 
ment à temps. 

Çà et là on voulait m'inviter quand j'arrivais à 
l'heure du repas, ou quand je déposais deux morceaux 
dans la demeure de l'ami fidèle chez qui j'en avais 
mangé un. 

Le feu et la clarté du soleil , voilà ce qu'il y a de 
meilleur pour les enfants des hommes quand ils ont 
la santé et qu'ils peuvent vivre sans faire de mau- 
vaises actions. 

Personne n'est complètement misérable, même s'il 
n'est pas très-bien portant. Celui-ci est heureux par 
ses enfants, celui-là par ses amis, cet autre par sa for- 
tune, et cet autre encore par de bonnes œuvres. 
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La vie est bonne, si malheureuse qu*elle soit. 
L'homme vivant possède des vaches. J'ai vu Thomme 
mort dépose devant la porte, Thomme riche brûlé 
sur le bûcher. 

Le boiteux peut monter à cheval, le manchot con- 
duire des troupeaux, le sourd combattre avec courage. 
Mieux vaut être aveugle que brûlé. La mort n'est utile 
à personne. 

Cest un bonheur d'avoir un fils, même s'il naît 
tardivement après la mort de son père. Il est raj*e 
qu'une pierre tumulaire s'élève au bord du chemin 
si un fils ne l'élève à la mémoire de son père. 

Il y a deux espèces de combattants : la langue, qui 
peut nuire à la tête; la main, qui doit être sous cha- 
que manteau. 

Celui qui a des provisions de voyage ne craint pas 
l'approche de la nuit. Courtes sont les ailes du navire; 
incertaine est la température d'automne. Le temps 
change en cinq jours, et devient tout autre en un 
mois. 

Celui qui ne sait rien ne sait pas que beaucoup 
de gens deviennent fous avec les fous. Celui-ci est 
riche, celui-là ne l'est pas, et ne mérite pas qu'on lui 
en fosse un reproche. 

Tes troupeaux meurent, tes amis meurent; toi- 
même tu mourras. Ce qui ne meurt pas, c'est le nom 
honorable que l'on s'est acquis. 

Tes troupeaux meurent, tes amis meurent; toi- 
même tu mourras. Mais je sais une chose qui ne meurt 
pas, c'est le jugement qu'on porte sur les morts. 
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J'ai vu les granges des enfants des riches pleines 
de provisions. Ceux qui les possédaient mendient à 
présent. La fortune est rapide comme Téclair. Cest le 
plus mobile des amis. 

Si un sot devient riche, ou s'il obtient la faveur 
des femmes , son orgueil s'en accroît , mais non pas 
sa sagesse. Il marche d'un air fier et impudent. 

Son ignorance éclate si on l'interroge sur les runes 
célestes connues des dieux , écrites avec art. Il vaut 
mieux alors qu'il se taise. 

Louez le jour quand il finit , la femme quand elle 
est brûlée , la jeune fille quand elle est mariée, l'épée 
quand on s'en est servi , la glace quand vous l'avez 
traversée 9 la bière quand vous l'avez bue. 

Pendant l'orage, les arbres tombent. Par un vent 
frais, on vogue sur la mer. Dans l'obscurité, on cause 
avec la jeune fille. Les jeux du jour sont nombreux. 
On se sert du navire pour voyager, du bouclier pour 
se défendre, du glaive pour frapper, de la femme pour 
goûter un baiser. 

Près du feu on boira la bière. On glissera sur la 
glace. On achètera un cheval maigre et une épée 
rouillée. Le cheval sera nourri à la maison et le 
chien dans les bois. 

Que personne ne se fie à la parole d'une jeune fille, 
ni au discours d'une femme. Leur cœur est comme 
la roue qui tourne, et la perfidie a été déposée dans 
leur poitrine. 

L'arc fragile, la flamme incendiaire, le loup qui 
ouvre la gueule, le corbeau qui crie, le porc qui 
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grogne 9 l'arbre sans racines, la mer en courroux, la 
chaudière bouillonnante, 

La flèche qui vole , la vague qui retombe , la glace 
vieille d'une nuit, le serpent plié en anneaux, les pa- 
roles d'une femme dans le lit, l'épëe rompue, les jeux 
de l'ours, le fils du roi, 

Ije veau malade, l'esclave obstiné, les flatteries d'une 
devineresse, l'homme récemment mort, 

Que l'homme ne se fie pas à tout cela , qu'il ne se 
fie pas trop vite au champ ensemencé, ni trop vite à 
son fils. Le temps agit sur le champ, la raison éprouve 
le fils ; tous deux peuvent changer. 

Qu'il marche à la hâte, celui qui rencontre sur la 
route le meurtrier de son frère, celui qui passe près 
d'une maison à demi brûlée. Alors le cheval est inu- 
tile s'il se casse une jambe. Qu'on ne soit pas assez 
crédule pour croire à tout. 

L'amour de la femme est comme la glace unie que 
l'on traverse avec un cheval non cramponné, comme 
un poulain de deux ans non dompté, comme un na- 
vire voguant sans gouvernail au milieu de l'orage, ou 
comme les rennes des montagnes poursuivis par un 
boiteux. 

Je le dis ouvertement, car je connais les hommes 
et les femmes. L'amoui* des hommes trompe les 
femmes. Nous leur disons les plus belles choses quand 
nous en pensons le moins. Les paroles séduisent les 
âmes raisonnables. 

Il faut qu'il parle agréablement et qu'il ofTre de 
l'or, celui qui veut gagner l'amour d'une femme. Des 
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roses fraîches et un corps de jeune fille, voilà ce qu'il 
aura , celui qui Tait la cour. 

Ne blâmez pas celui qui aime. L'image <jle la vo- 
lupté qui ne touche pas l'homme vulgaire émeut sou- 
vent le sage. 

Qu'on ne reproche pas à un homme ce qui arrive 
à tant de gens. Le puissant amour étourdit la raison 
des enfants des hommes. 

La pensée connaît ce qu'il faut au cœur, quand le 
cœur la gouverne. Il n'y a pas de maladie plus triste 
pour l'homme que de ne pouvoir s'attacher à rien. 

J'ai bien appris cela quand j'étais dans la forêt , 
attendant ma bien-aimée. Elle était ma vie et mon 
âme. Cependant je ne la possède pas. 

J'ai vu la jeune fille belle comme le soleil endor- 
mie sur sa couche. La magnificence des princes ne 
me semblait rien auprès du bonheur de vivre avec 
une telle femme. 

Tu viendras le soir plus tard, Odin, si tu veux 
parler à la jeune fille. C'est un grand malheur quand 
on ne connaît pas une telle méprise. 

Je m'en retournai plein d'amour, et broyant mon 
bonheur certain. Je croyais qu'elle me donnerait son 
cœur et ses caresses. 

Lorsque je revins, tous les guerriers étaient éveillés. 
Le feu pétillait, les flambeaux étaient allumés. La 
route du bonheur me fut interdite» 

Lorsque je revins de nouveau vers le matin, les 
gardiens de la maison dormaient, et je trouvai la 
chienne de ma bien-aimée liée sur son lit. 
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Beaucoup d'aimables filles out envers les hommes 
rhumeur très-variable quand on les observe de près. 
Je m'en aperçus lorsque je cherchai à séduire la pru*. 
dente femme que j'aimais. Mon amour fut le sujet 
de sa raillerie, et je n'obtins rien d'elle. 

Chez lui le maitre de maison doit être de bonne 
humeur^ prudent et hospitalier. Qu'il songe à parler 
s'il veut apprendre beaucoup, et qu'il parle bien. 

C'est un archiignorant , c'est un être grossier, ce- 
lui qui ne sait rien dire. 

J'ai visité le vieux géant, et me voilà revenu. Le si- 
lence me profitait peu. En employant la parole, j'ai 
atteint mon but dans les salles de Suttung (i)« 

Sur la chaise d'or, Gunlaeda m'a donné une boisson 
excellente. Je la récompensai mal de son amour 
fidèle, de sa passion ardente. 

J'ouvris ma demeure. Les rocs se fendirent. Au- 
dessus et au-dessous de moi était la route des géants. 
J'exposai ainsi ma tête. 

J'ai bien profité du fruit de mes efforts. Le sage 
échoue rarement. Le breuvage poétique a été apporté 
dans la demeure des hommes. 

Je ne sais si je serais sorti de la demeure des géants 
sans le secours de Gunlaeda, cette bonne femme qui 
me reçut dans ses bras. 

( I ) Odin fait ici allusion à l'une de ses plus belles aventures. Le 
géant Suttung gardait dans sa retraite le breuvage poétique. Odin 
pénètre dans cette retraite, d*abord sous un nom emprunté, puis 
sous la forme d*un serpent, séduit la fille de StUtung, et avale en . 
trois coups la précieuse boisson. 

Littérature islandaise, 10 
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Le jour suivant, les géants^ ennemis des dieux, s'in- 
formèrent de Tëtat de Bolverk. Ils demandèrent s*il 
était parmi les dieux, ou si Sultung lavait tué. 

Odin avait prononcé un serment sacré. Qui peut 
se fier à ses promesses? Suttung est trahi, la boisson 
enlevée, et Gunlaeda est en larmes. 

Le chant du soleil n'est pas aussi ancien que ceux 
dont nous venons de parler, il date de Tépoque où 
le christianisme fut adopté par la population islan- 
daise. On y trouve encore plusieurs réminiscences et 
plusieurs images du paganisme. Le nom d'Odin y est 
cité, et celui de Hel, la déesse des enfers, et celui du 
dieu Niord et des Nornes. Mais la morale qu*il en- 
seigne, les dogmes qu'il explique, les principaux ta- 
bleaux qu'il retrace , sont empreints d'une pensée 
toute chrétienne, ou, pour mieux dire, d'une pensée 
catholique candide et poétique qui souvent touche 
au mysticisme. Un ancien manuscrit attribue ce chant 
à Saemund, et une tradition populaire rapporte qu'il 
le chanta dans son cercueil. Si rien ne prouve d'une 
manière absolue que le savant prêtre d'Odd soit réel- 
lement l'auteur de ce poème, rien ausâ n'indique le 
contraire. Les savants du Nord se sont tous accordés 
à inscrire le nom de Saemund en tète de ces stro* 
phes religieuses; c'est à ce titre qu'elles sont jointes 
aux chants païens de l'Edda , et c'est chose curieuse 
de trouver réunies dans le même livre ces œuvres 
d'une nature si opposée , de voir face à face le Val- 
lialla d'Odin.et l'église du Christ, l'ancienne loi.et la 
nouvelle, l'erreur de l'idolâtrie et la régénération. 
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Là le poète préconise la force physique ^ célèbre 
avec enthousiasme le courage du guerrier, Tardeur 
des combats; ici il gémit sur les faiblesses humaines 
et les misères de la vie. Le premier dépeint dans ses 
vers les régions glacées de Tempire de Hel, les luttes 
orgueilleuses, les banquets bruyants du Valhalla. 11 
ne condamne guère aux tristesses du monde souter- 
rain que les lâches; il n'admet dans le temple d'Odin 
que les hommes au cœur intrépide. Le second , cou- 
ché sur son lit de mort , voit comme Dante la torture 
des méchants^ et les joies ineffables des élus. Il voit 
dans Tenfer les femmes qui ont trompé leurs époux. 
Elles sont condamnées à tourner sans cesse une pierre 
sanglante y et leur cœur sanglant palpite hors de leur 
poitrine. Les hommes qui ont porté envie à leur pro- 
chain ont des runes sanglantes gravées sur la poi- 
trine. Les voleurs et les meurtriers ont le sein déchiré 
par des vipères. Ceux qui ne sanctifiaient pas les jours 
de fêle ont les mains clouées sur des pierres brû- 
lantes. Les orgueilleux sont couverts de vêlements 
enflammés. 

Dans le ciel, ceux qui ont été fidèles à la parole de 
Dieu portent sur le front une auréole brillanle. Les 
anges lisent les saintes Écritures sur la tête de ceux 
qui ont pris soin des pauvres. Les anges s'inclinent 
devant ceux qui ont eu faim, et des rayons éblouis- 
sants entourent les fils pieux qui ont honoré leur 
mère. 

Le chant se termine par une exhortation religieuse 
du poète à son fils : Ces strophes que je t'ai ensei- 

10. 
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gnées, tu les chanteras aux vivants. Tu leur diras ce 
chant du soleil , pur de tout mensonge. Nous allons 
nous quitter, mais nous nous retrouverons au jour 
de la félicité. Mon Dieu, donne le repos aux morts et 
console les vivants. 

Dans la troisième catégorie des chants de l'Edda, 
nous trouvons d'abord le chant de Vôlund {Fôlundar 
qiddd)^ ou Vôland, ce foi^eron magique , ce Dédale 
des temps modernes, dont le nom s'est répandu, à 
travers l'Europe entière. Vôland a été un des héros 
du moyen âge, le héros de l'art et de l'industrie^ 
le représentant d'une pensée habile et intelligente 
qui invente et qui crée. Ce personnage favori des 
tribus du Nord n'a point l'attitude majestueuse, ni 
la mâle beauté que le peuple a coutume d'attribuer 
à ses héros. Les traditions ne parlent pas de ses lon- 
gues boucles de cheveux blonds, ni de son ceil étin- 
celant, ni de ses membres nerveux; tout au contraire, 
elles le représentent faible et mutilé, enfermé dans 
une ile, et travaillant par l'ordre d'un maître cruel. 
C'est son intelligence qui fait sa beauté; son adresse 
est sa force; un savoir cruel sera son salut. 

La Wilkina saga, qui est de cinq à six siècles 
moins ancienne que le poème de l'Edda, retrace dans 
de plus longs détails les aventures du merveilleux 
artisan. Voici l'analyse de cette saga, qui raconte en 
même temps les exploits de Dietrich, de Berne, et 
dont chaque page est, pour ainsi dire, empreinte d'un 
esprit de chevalerie allemande qui n'apparaît pas dans 
l'Fxlda : 
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Un roi de Vilkinilaiicl, en Suède ^ errànt un jour 
au bord de la mer, rencontre une Haffrue (femme de 
mer). Il la trouve belle, la prend dans ses bras; elle 
enfante un géant, et de ce géant naquit Thabile Ve- 
land. Â 1 âge de neuf ans, son père le conduit dans le 
Hunaland , chez un célèbre forgeron nommé Mimer, 
pour qu'il apprenne là à tremper et à façonner le fer. 

Trois ans après, Vade le mena dans la montagne du 
Kallova, habitée par deux nains qui fabriquaient avec 
un art merveilleux des glaives, des armures de fer, 
des bijoux d'or et d'arçent. Vade convient avec eux 
qu'ils apprendront à son fils, dans l'espace de douze 
mois, tout ce qu'ils savent, et leur promet un marc 
d'or pour récompense. Le terme expiré, le géant 
vient chercher Veland; mais les nains qui ont re- 
connu l'aptitude du jeune ouvrier, offrent à leur tour 
un marc d'or à son père pour avoir la permission 
de le garder encore douze mois; cependant, comme 
dans leur avarice ils s'effrayent déjà d'avoir à payer 
un marc d'or, ils ajoutent à leur première proposi- 
tion que si, au bout de douze mois, Vade ne revient 
pas, ils seront libres de tuer son fds. Vade accepte 
ces deux conditions, et, tirant son fils à l'écart, il en- 
fouit devant lui une large épée dans la montagne, et 
lui dit : Si je ne suis pas de retour au jour prescrit , 
prends cette épée et tue-toi de ta propre main, plutôt 
que de te laisser égorger comme une femme par les 
nains. 

Vers la fin des douze mois, Vade se met en route, 
et arrive près de la montagne trois jours avant le 
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terme définitif. Faligué de sou voyage, il s'endort; 
une tempête éclate; le lit sur lequel repose le géant 
tremble et s'enlr'ouvre, et legéantest englouti. Veland, 
après l'avoir en vain cherché de tout côté, va pren- 
dre son épée et la cache sous ses vêtements, puis il 
entre dans la caverne des nains , les égorge, et s'en 
va vers le Danemark, emportant leurs outils et leurs 
trésors les plus précieux. 

Arrivé sur les bords d'un fleuve nommé Visarà, il 
s'arrête, abat un arbre, le creuse, s'y enferme avec 
ses trésors, et s'abandonne au courant des vagues. 

Quelques jours après, un roi de Juttland, nommé 
Nidung, assistait à une pêche avec les gens de sa suite. 
Tout à coup les pêcheurs ramènent dans leurs filets 
le lourd tronc d'arbre. Veland en sort et demande 
qu'on lui laisse la vie et ses trésoi-s, et promet de 
rendre au roi d'importants services. Le roi accepte. 
Veland entre à son service. 

Il était chargé de prendre soin de trois couteaux 
que l'on plaçait chaque jour sur la table du roi. Un 
matin, en les nettoyant au bord de la mer, il en laisse 
tomber un dans les flots. Par bonheur, dans ce mo- 
ment, le forgeron de la cour était absent; Veland 
entre dans son atelier, fabrique un couteau parfaite* 
ment semblable à celui qu'il avait perdu, et le porte 
sur la table avec les deux autres. Mais quand le roi 
s'en servit, le couteau trancha tout à la fob et le pain 
et la table. Etonné de la force de cet instrument, 
Nidung interroge Veland, qui avoue ce qui s'est passé. 

L'armurier du roi, irrité des éloges que l'on donne 
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au nouveau venu^ lui adresse un dëfi : Faisons ^ lui 
dit-il y tous deux 9 une œuvre de notre métier; toi 
une ëpée, moi une armure et un casque; si ton épée 
fend mon casque, ma t^e est à toi, sinon ta vie m'ap- 
partient. 

Le défi est accepté ; l'épreuve ajournée à douze mois. 
Le foi^eron entre aussitôt dans son atelier, et, du 
matin au soir, frappe sur son enclume. Veland con- 
tinue tranquillement à faire son service habituel. Six 
mois se passent; le roi, qui s'intéresse à lui, lui de- 
mande pourquoi il ne se met pas à l'œuvre, et Veland 
lui répond qu'il ne peut travailler, parce qu'un 
homme dont il ne sait pas le nom, mais dont il peut 
très-bien représenter la figure, lui a volé ses outils. Il 
fabrique une statue de grandeur naturelle, la colore, 
la couvre de vêtements at la place dans le palais. Le 
roi, trompé par la ressemblance, s'écrie en l'aperce- 
vant : Eh quoi ! Reigin , te voilà donc de retour de 
ton voyage, et tu n'es pas venu me voir? Sire, dit 
alors Veland, vous avez nommé le coupable. 

Reigin étant revenu , le roi le force à restituer les 
outils qu'il a volés, et après quelques mois encore de 
délai, Veland se met enfin à l'œuvre. Il fabrique 
d'abord une épée d'une rare beauté, et conduit le 
roi au bord d'une rivière. La il livre au courant de 
l'eau un tronc de bois d'un pied d'épaisseur, puis s'en 
va un peu plus bas, et étend son épée sur la rivière. 
Le tronc de bois, poussé par les flots contre le tran- 
chant de l'épée, se fend en deux morceaux. Veland 
retourne dans son atelier, brise cette première arme, 
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et en fabrique une autre avec laquelle il fend de la 
même manière un tronc de <leux pieds d^épaisseur. 
Il brise encore cette épëe , «t en for^e une troisième 
plus belle, plus brillante que les deux premières , 
avec laquelle il fend un tronc d'arbre de trois pieds 
d'épaisseur. 

Le jour de 1 épreuve est arrivé. Le rival de Veland 
s^avance revêtu d'une armure éblouissante; il s'assied 
sur un si^ge préparé pour lui, et écoute avec orgueil 
les éloges que les spectateurs prodiguent de tout côté 
à son travail. Veland pose son épée sur le casque de 
l'armurier, el lui demande s'il doit appuyer sur la 
lame. Frappe de toutes les forces , s'écrie Torçueil- 
leux armurier, et tu verras de quelle trempe est mon 
casque. Veland en posant légèrement la main sur son 
épée, fend le casque et arrive au crâne. « Il me semble, 
s'écrie l'armurier, qu'on me verse de l'eau froide sur 
la tête. » Au même instant, il tombe de son siège fendu 
en deux morceaux. 

Le roi veut avoir cette merveilleuse épée. Veland 
promet de la lui donner ; mais il a grand soin de la 
cacher, et de lui en remettre une autre. Quelque 
temps après , l'habile forgeron ayant eu une querelle 
avec un des personnages importants de la cour, le 
tue, et le roi irrité bannit le meurtrier de sa présence. 

Veland, résolu de se venger, entre dans la cuisine 
du roi et essaye d'empoisonner les mets qui lui sont 
servis. Le roi, instruit de cette tentative, lui fait cou- 
per les jarrets afin de l'empêcher de sortir de son 
royaume, et de le forcer à tiavailler uniquement pour 
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lui. Sur ces entrefaites, arrive Egill, frère de Veland, 
et la Wilkina saga raconte ici Fincident dramatique 
que les traditions suisses attribuent à Guillaume Tell. 
Egill est le meilleur archer de son temps. Le roi, 
pour éprouver son adresse, lui dit : Place une pomme 
sur la tête de ton fils et lance sur cette pomme une 
de tes flèches. Egill subit la terrible épreuve. — Que 
voulais^tu faire de cette autre flèche que tu tiens a 
la main? lui dit le roi. — Si la première, répond 
l'intrépide archer, avait atteint mon fils, la seconde 
t'était destinée. 

A. partir de ce dernier incident, le récit de la Saga 
diffère peu de celui qui se trouve dans le poème de 
l'Edda. Le poème ne parle point de tous les faits que 
nous venons d'analyser. Il dit seulement qu'il y avait 
une fois un roi de Finlande, père de trois fils : Slag- 
vid, Egill, Yolund. Ces trois fils rencontrent au bord 
d'un lac trois valkyries qu'ils épousent, et avec les- 
quelles ils vivent pendant sept ans. Un jour ces trois 
femmes s'enfuient. Les deux frères aînés courent à 
leur poursuite. Veland reste seul dans XUIfdaly et 
fabrique des bagues, des bijoux. Nidung, roi des 
Nériciens, envieux de ses richesses, de ses œuvres 
d'art, le fait saisir au milieu de la nuit par ses 
hommes d'armes, lui fait couper les jarrets, et lé 
condamne à vivre dans une ile inhabitée, à travailler 
sans cesse dans aa forge solitaire. 

Veland a l'âme altérée de vengeance, et bientôt il 
assouvit dans le sang sa rage implacable. Il attire dans 
sa demeure les deux fils de Nidung, les égorge, et 
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caclie leurs membres dans le marais. Il i*evét leurs 
crânes d'une lame d'argent et les donne à leur père; 
il enchâsse leurs yeux comme des pierres fines, el les 
donne à leur mère; il travaille leurs dents comme 
des perles et les donne à leur sœur. Bientôt il attire 
cette sœur elle-même dans sa demeure, lui fait pren- 
dre une boisson soporifique et la déshonore. Mainte- 
nant, s'écrie-t-il avec une joie farouche, je suis vengé 
du mal que Ton m'a fait. II faut seulement que je 
sorte de cette ile isolée. Alors il se façonne des ailes, 
s'élève dans les airs, appelle Nidung, lui raconte la 
mort de ses fils, le déshonneur de sa fille, puis s'en« 
fuit, laissant le roi en fureur, la fille éplorée. 

Après ce chant de Veland qui occupe une place à 
part dans les poèmes de l'Edda, voici venir le cycle 
des Voisunge et des INieflung, qui touche à la fois aux 
traditions fabuleuses et aux annales histoiiques du 
Nord, qui dans ses ramifications embrasse toutes les 
contrées Scandinaves et les contrées germaniques. Ici 
la poésie allemande s'allie de très-près a la poésie islan- 
daise. Les mêmes faits ont inspiré les auteurs in- 
connus de l'épopée des Niebelungen et les chantres 
de l'Edda. Les mêmes personnages apparaissent dans 
le récit germanique et le récit Scandinave, avec leur 
attitude terrible et leur douleur lamentable. Dans la 
première seulement, tout annonce plus dWt et de 
travail; dans la seconde, tout est plus primitif et plus 
spontané. L'épopée des Niebelungen se déroule lente- 
ment, majestueusement, comme une vraie épopée, 
avec un singulier mélange d'énergie sauvage et de 
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raffinements, de couleurs sinistres et de grâce délicate. 
I^es chants de FEdda ne se suivent pas ainsi lun 
Tautre, et ne présentent pas un ensemble aussi con- 
tinu. Ils éclatent tour à tour comme un cri de guerre, 
ou un accent de désolation. Chacun de ces chants 
forme en quelque sorte une œuvre à part. Quelques- 
uns d'ailleurs ont été perdus^ en partie, ou en tota- 
lité, et pour suppléer à cette lacune, pour renouer 
le fil interrompu des événements, il Faut avoir recours 
au récit en prose , à la Yolsunga saga. L'épopée des 
Niebelungen est plus près de la vie réelle. L'épopée de 
l'Edda, si on peut appeler épopée cette série souvent 
disjointe de dithyrambes, se rapproche davantage des 
traditions mythiques et de la croyance au merveil- 
leux. Dans celle-là, on distingue de prime abord un 
ordre logique, un enchaînement de circonstances qui 
prépare et amène peu à peu le dénoûment; dans 
celle^i, tout porte le cachet d'une pensée soudaine 
et inattendue; et si la première, avec ses combinai- 
sons poétiques, se» effets de stnu^ture, est plus grande 
et plus belle, la seconde, avec son essor lyrique, ses 
mouvements impétueux, est plus étrange et plus sai- 
sissante. Essayons d'abord de tracer une i*apide ana- 
lyse des Niebelungen; nous reviendrons ensuite à 
l'Edda , et nous saisirons mieux par là les difTérences 
qui existent entre le poème germanique et le poème 
islandais. 

A. Xanthe, au bord du Rhin, il y avait un vieux roi 
nommé Sigmund, père d'un fils unique appelé Sigrrîd. 
Après mainte aventure extraordinaire, maint combat 
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prodigieux y Sigfrid se lasse de rester daus le cbàleair 
de son père, et veut voyager. 11 lravei*se le Rliio et 
arrive à Worms, où Guntlier, roi des Boui^uignons , 
demeure avec ses deux frères Gernot el Gîselher, et 
sa charmante sœur Criemhilt. Sigfrid est reçu Jans 
le palais de Worms avec empressement; mais de longs 
jours se passent avant qu'il puisse voir CriemhilL 11 
l'aperçoit seulement au retour d'une expédition mili- 
taire qu'il a faite pour le service de Gunllier, et désire 
l'épouser. 

Cependant le roi des Bourguignons a entendu 
parler d'une jeune fille qui demeure au delà de la 
mer, et à laquelle il voudrait s'unir. Ou la dit admi- 
rablement belle; mais pour obtenir son aveu, il faut 
combattre avec elle les aimes à la main, il faut la 
couquérir. Guntber promet à Sigfrid de lui faire 
épouser la belle Criemhilt, si le jeune héros peut l'ai- 
der dans cette difficile entreprise. Sigfiid accepte. Tous 
deux partent et arrivent en Islande où demeurait la 
belle Brynhild. Siegfrid avait un manteau qui le 
rendait invisible et lui donnait la force de douze 
hommes. Il combat pour Gunther sans être reconnu, 
et dompte la fière Brynhild. Les noces se célèbrent à 
Worms, et Sigfrid épouse sa belle Criemhilt. Mais il 
est forcé de venir encore au secours de Gunther,' et 
c'est lui qui , la seconde nuit du mariage de Brynhild, 
enlève à la jeune femme un anneau et une ceinture 
magique dont son mari, trop faible, n'avait pu la 
dépouiller. Sigfrit donne cet anneau et cette ceinture 
à Criemhilt. 
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Un jour les deux nouvelles mariées étaient assises 
Tune auprès de l'autre et regardaient les braves guer- 
riers joutant l'un conire l'autre. Tout à coup Criem- 
Iiilt dii : Mon époux devrait être le souverain de 
toutes ces contrées. — Cela ne se peut pas, répondit 
Brunbilt , puisqu'elles sont soumises à Gunther. 
Toutes deux alors discutent, s'irritent. Brunhilt veut 
montrer, en entrant la première 9 l'église, qu'elle est 
la reine du pays. Criemhilt l'arrête et lui fait voir l'an- 
neau et la ceinture que Sigfrit lui a enlevés. 

La femme de Gunther pleure sur son humiliation, 
ft jure de se venger. A; la cour de son époux était un 
guerrier audacieux et fort, nommé Hagen. Elle lui 
confie ses désirs de vengeance, et Hagen promet de la 
délivrer à tout jamais de celui qui l'a outragée. Il ré- 
pand le bruit qu'une nouvelle guerre vient d'éclater 
en Saxe. Sigfrit veut y aller. Au moment où il va 
partir, Criemhilt, pleine d'une tendre anxiété, conjure 
Hagen de veiller avec soin sur son époux. 11 s'est 
baigné dans le sang du dragon Fafnir, et tout son 
corps est invulnérable, à l'exception d'une petite 
place entre les deux épaules, où une feuille d'arbre 
était tombée pendant qu'il imprégnait ses membres 
du sang magique. Criemhilt fait une croix sur le man- 
teau de Sigfrit , pour désigner cet endroit vulnérable 
à Hagen, afin qu'il ne le perde pas de vue et détourne 
les coups qu'une main ennemie dirigerait de ce côté. 
Sur ces entrefaites, une grande chasse se prépare. 
Criemhilt, agitée par de sombres pressentiments, con- 
jure en vain son époux de ne pas y aller. 11 part avec 
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Hagen, le défie à la course, arrive le premier a uiic 
fontaine qui était le but désigné, et, au moment où 
il se penche pour boire, Hagen le frappe par derrière 
à l'endroit fatal que Taveugle Criemhilt lui avait ré- 
vélé. 

Sigfrit fut enterré à Worms. Son épouse le pleura 
toute sa vie. Cependant elle se remarie quelque temps 
après; elle épouse Etzel, roi des Huns. Mais elle ne 
contractait cette nouvelle union qu'avec une pensée 
de deuil et de vengeance. Plusieurs années se passent; 
elle a médité sa vengeance, elle en a préparé les 
moyens; a un certain jour, elle invite ses frères et 
Hagen à assister dans sa demeure à une fête pom- 
peuse. Les guerriers boui^uignons partent avec le 
pressentiment du sort qui leur est réservé. Cepen- 
dant ils s'avancent intrépidement, car ils auraient 
honte de se retirer devant l'apparence d'un péril. A 
peine sont-ils à la table splendide préparée pour eui 
que le combat s'engage. Blôdel , frère d'Etzel , les at- 
taque, et il est massacré avec cinq cents hommes 
d'armes. Des milliers de Huns se rassemblent, mar- 
chent contre les Boui^ignons, et sont de même vain- 
cus, dispersés, égorgés. Criemhilt fait mettre le feu à 
la salle où étaient renfermés ses ennemis, et, dans 
leur soif ardente , ils boivent le sang de ceux qu'ils 
ont tués. Le lendemain le combat recommence. 11 ne 
restait que six cents Bourguignons. Bientôt ils suc- 
combent l'un après l'autre dans la lutte acharnée, 
dans la lutte incessante que Criemhilt soutient, et 
échauffe, tantôt par ses prières, tantôt par ses impla- 
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cables proTocations. Tous les braves bommes d'armes 
<Je Boui^ogDe sont moits. Gunlher et Hagen sont 
seuls debout au milieu des flots de sang et des amas 
de cadavres, luttant encore avec ardeur et ne voulant 
pas se rendre. Le vaillant Dieterich parvient enfin à 
les maîtriser et les livre sans défense à Criemhilt, en 
la conjurant d'épargner leur vie. Dieterich sort. 
Criembilt fait trancber la tête de Gunther, puis la 
présente à Hagen qui la maudit. Elle s'élance alors 
contre lui et l'^orge avec l'épée de Sigfrit. Au même 
instant Dieterich rentre, et, emporté par la colère à 
la vue de cet horrible spectacle, massacre Criembilt. 

Dieterich et Hagen pleurent sur les héros qui sont 
morts. 

L'épopée des Niebelungen commence par la ga- 
lante description de Criemhilt, et arrive immédia- 
tement à Sigfried, fils de Sigemund et de Sigeliut. 

La tradition islandaise, par la Volsunga saga et les 
chants de l'Edda, remonte beaucoup plus haut. Elle 
remonte jusqu'à Odin, père de Sige, aïeul de Sigurd 
(en Allemagne Sigfrid), et se rejoint à la tradition 
du vaillant Regnar f jodbrok dont nous avons cité le 
chant de mort par Aslaug, fille de Sigurd, épouse de 
Regnar, puis à la tradition de toute une race de rois 
de Suède et de Danemark, issue de ce guerrier aven- 
tureux. 

Il y avait jadis, dit la Volsunga saga, un homme 
nommé Sige qui descendait des dieux , et qu'on ap- 
pelait fils d'Odin. Cet homme ayant tué un jour, 
dans un accès de jalousie , un esclave de son frère , 
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prend la fuite , erre à l'aventure, et, guidé par Cklin, 
monte sur un bâtiment de guert*e, arrive dans le pays 
des Huns et devient roi de la contrée. Dans sa vieil-* 
lesse, il est tué par les parents de sa femme. Son fils 
Rerer venge sa mort. 

Rerer était un brave et illustre guerrier, mais sa 
couche restait stérile. 11 invoque les dieux pour avoir 
une progéniture, et Odin écoute sa prière. U lui en- 
voie une pomme par la fille du géant Hrinmer. Rerer 
tnange le fruit magique, et sa femme devient enceinte ; 
mais elle porte pendant six hivers son enfant dans ses 
entrailles, et elle meurt en donnant le jour à un fils 
plein de force que Ton nomma Yolsung. 

Volsung épouse la fille du géant Hrinmer, et de- 
vient père de six fils et d'une fille. Un de ces fils^ Sig- 
mund, et sa sœur jumelle Signe ont eu d'étranges 
aventures. Signe épouse Siggeir, roi de Gothland. Le 
jour du mariage, on voit entrer dans la salle du ban- 
quet un homme enveloppé dans un gi*and manteau , 
qui n'avait qu'un œil et portait un chêne dont les ra- 
cines entraient dans le sol, et dont la cime touchait 
au plafond. 11 enfonce une épée dans le tronc noueux 
de ce chêne, et dit qu'elle appartiendra à celui qui 
pourra l'en arracher. Sigmund est le seul qui ait 
assez de force pour la prendre. Siggeir, froissé dans 
son orgueil, invite pourtant son beau-père et ses 
beaux-frères à venir le visiter en Gothland. Là il les 
attaque à l'improviste, tue Volsung et s'empare de ses 
deux fils. 

Signe conjure son mari de ne pas laisser égorger 
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ses frères. Le cruel Si^eir le lui promet , mais il les 
fait lier par les pieds dans le tronc d'un chêne. Cha- 
que nuit un loup vorace arrive et dévore Fun d'eux. 
Le dixième jour il ne restait plus que Sigmund. Sa 
sœur Signe, qui veut le sauver, lui envoie du miel, 
lui fait dire de s'-en frotter le visage, et de s'en 
mettre un peu dans la bouche. Le soir, le loup ar- 
rive, affriandé par sa proie quotidienne; au lieu de 
dévorer Sigmund, il lui lèche le visage, et lui met 
la langue dans la bouche. Le jeune prisonnier la saisit 
entre ses dents, la coupe; le loup, dans sa douleur, 
fait un bond si impétueux que le tronc du chêne se 
fend et Sigmund est libre. 

Jl se retire au milieu de la forêt, dans une caverne. 
Signe lui envoie l'un après l'autre, pour lui porter 
secours, les deux fils qu'elle a eus de son époux. 
Sigmund les trouve tous deux trop lâches, et les 
égorge du consentement de Signe. Alors Signe prend 
le visage et les vêtements d'une auU*e femme, entre 
dans la l'etraite de son frère, y passe trois nuits et 
devient mère d'un fils vigoureux qu'on appelle Sin- 
fiotle. Son père l'endurcit aux fatigues, l'exerce aux 
combats, parcourt avec lui, les armes à la main, les 
diamps et les bois. Un jour ils rencontrent des guer 
riers enchantés qui, pendant neuf jours, étaient 
changés en loups, et le dixième seulement reprenaient 
leur figure humaine. Sigmund et Sinfiotle, en s'empa- 
rant des dépouilles de ces victimes de la sorcellerie, 
sont eux-mêmes transformés en loups, et courent 
comme des loups à travers la forêt. Mais le dixième 
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jour ils repreonent leur forme véritable, brûlent leur 
peau de bete fauve , et s'en vont attaquer Si^eir 
dans sa demeure. Vaincus par leur ennemi, en- 
fermés dans une caverne, ils couraient risque de 
mourir de faim, lorsque Signe vient à leur secours; 
elle leur envoiedes provisions et une épéeavec laquelle 
Sigmund pratique une ouverture dans sa prison. 
Il sort accompagné de Sinfiotle et va mettre le feu à 
la maison de Siggeir. Au moment où la flamme éclate, 
Sigmund appelle sa sœur et la conjure de venir à lui, 
de se sauver, mais die lui répond : Tu sais que je suis 
innocente de la mort de Volsung. J'ai fait tuer mes 
enfants, parce qu'ils n'avaient pas assez de coura^ 
pour le venger; je suis allé te trouver dans ta retraite 
sous une figure étrangère, et Sinfiotle est notre fils, 
le vrai fils courageux des enfants de Volsung. J'ai tout 
employé pour faire succomber Siggeir; maintenant 
ma vengeance est complète, je ne désire pas vivre 
plus longtemps, et mourrai joyeusement avec cdui 
que j'ai été forcée de prendre pour époux. 

Sigmund retourne dans le pays des Huns et épouse 
une princesse danoise nommée Borghilde , qui met 
au monde un fils auquel les Nornes prédisent une 
grande célébrité. Ce fils s'appelle Helge. Son histoire 
forme l'un des épisodes les plus dramatiques de 
l'Edda, mais ce n'est qu'un épisode. Revenons à 
Sigmund. Son fils Sinfiotle devient amoureux d'une 
femme que le frère de Borghilde voulait épouser. Les 
deux rivaux se battent en duel. Le vaillant Sinfiotle 
tue son adversaire , et Borghilde jure de se venger. 
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Au baoquet des funérailles de son frère, elle présente 
à Sinfiotle une coupe empoisonnée. Le jeune guerrier 
regarde cette coupe avec défiance et la donne à Sig- 
mund qui la vide sans crainte, car il était d'une telle 
nature, disent les Sagas, que le poison ne pouvait 
agir sur lui ni intérieurement ni extérieurement. 
Borghilde apporte une autre coupe que Sinfiotle re* 
pousse comme la première. Entin elle lui en offre 
une troisième en l'accusant de pusillanimité. Sinfiotle 
la boit et meurt. Sigmund répudie cette femme 
cruelle qui bientôt meurt aussi, et il épouse une 
princesse nommée Hiordine. Un roi qui était son ri- 
val vient l'attaquer avec une armée nombreuse. Sig- 
mund, quoique vieux, fait des prodiges de valeur. 
Les épées se croisent, les dards volent. L'intrépide 
héros tombe au milieu des légions ennemies, et ren- 
verse et massacre tous ceux qui essayent de l'arrêter, 
quand soudain apparaît un homme qui n'a qu'un 
œil, qui porte à la main une lance, et dont le corps 
est revêtu d'un long manteau , le même homme qui 
assistait au mariage de Signe, ou plutôt le même 
dieu , car c'est Odin. Il marche au-devant de Sig- 
mufid , brise son épée et le héros est vaincu , et ses 
compagnons d'armes, qu'il essaye en vain de rallier, 
prennent la fuite. 

Au milieu d'une forêt déserte, dans les ténèbres 
de la nuit, la fidèle Hiordine vient trouver son époux 
blessé, et gisant sur le sol. N'est-il pas possible , lui dit- 
elle, de te rappeler à la vie? — Non, répond Sigmund, 
c'en est fait de moi. Odin a brisé mon glaive et ne 

11. 
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veut plus que je combatte. Mais tu portes dans ton 
sein un fils qui nous vengera. 11 sera le plus vaillant 
et le plus illustre de ma race. Conserve les restes de 
mon épëe et donne-les-lui lorsqu'il sera en âge de 
s'en servir. H fera alors des actions héroïques qui se 
perpétueront dans la mémoire du peuple tant que le 
monde subsistera. Il dit et meurt. Hiordine reste près 
de lui jusqu'au jour. 

Le roi Halfrek de Danemark la rencontre, Tem- 
mène à sa cour, et l'épouse après qu'elle a mis au 
monde l'illustre enfant dont lui a parlé Sigmund, 
le courageux Sigurd. Dès ses premières années , Si- 
gurd se signale entre tous les enfants de son âge par 
sa force , son intelligence et son audace. Le savant- 
Reigin est son maître; il lui enseigne, dit la Volsunga 
saga, à jouer aux échecs, à connaître les runes, et 
à parler plusieurs langues, comme il convient à des 
princes. 

Ici commence l'épopée de l'Edda, l'épopée lyrique' 
et dramatique dont Sigurd est le principal person- 
nage et le héros. 

Le premier chant nous le représente interrogeant 
le divin Griper qui lui prédit sa destinée, son ma- 
riage, sa mort, et sa renommée future. 

Dans le second chant, Reigin lui raconte comment 
il a été frustré de son héritage par son frère Fafnir 
et l'engage à tuer cet être cruel et perfide. Mais c'est 
une terrible entreprise que d'oser l'attaquer, car il a la 
forme d'un dragon, et il porte un casque dont l'as- 
pect seul jette l'épouvante dans le cœur des vivants. 
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Pour donner à Sigurd les moyens de vaincre, Reigin 
lui fabrique un glaive tellement acéré, qu'il tranche 
à la surface de Teau une quenouille de laine, et fend 
d'un seul coup une épaisse enclume. Sigurd com- 
mence par venger la mort de son père en massacrant 
dans une bataille le roi qui l'avait attaqué. Puis il 
s en va vers la retraite de Fafnir , se cache dans une 
fosse, et, au moment où le dragon passé, le héros lui 
plonge sa bonne épée dans les entrailles. Reigin ar- 
rive au moment où Fafnir expirait, lui arrache le 
cœur, puis dit à Sigurd de le faire rôtir, et s'endort. 
Sigurd ayant placé le cœur du dragon devant le feu, 
y pose le doigt, puis porte ce doigt à sa bouche, et 
au même instant il comprend le langage des oiseaux ; 
il entend des hirondelles qui gazouillent dans les 
broussailles, et l'une d'elles dit que Reigin pense à le 
trahir. Sigurd lui coupe la tête et s'empare des ar- 
mures, des bracelets, des trésors de Fafnir. Une 
alouette lui parle de la belle Sigurdrise qui dort 
dans une salle tout entourée de flammes. Sigurd 
arrive dans cette salle, aperçoit, comme l'hirondelle 
l'a dit, une femme qui sommeille la tête couverte 
d'un casque, le corps couvert d'une cuirasse étroite. 
Il coupe la cuirasse du haut en bas. La femme s'é- 
veille. C'est une valkyrie qui a désobéi aux ordres 
d'Odin et qui, pour punition de cette faute, a été 
bannie des champs de bataille et condamnée à l'inac- 
tion. Elle remercie Sigurd de l'avoir arrachée à son 
engourdissement, lui enseigne la puissance des runes 
et lui donne maint sage conseil. Le jeune héros 
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échange avec elle des serments d'amour, et le chant 
suivant nous le montre dans la demeure du frère de 
Brynhilde. 

La belle Brynhilde retrace dans une broderie tous 
les exploits qu'il a déjà faits, et le séduit par ses 
charmes autant que par son adresse. Elle répond avec 
tendresse à ses vœux, et il lui donne pour gage de 
sa foi un anneau d'or. 

De la maison chérie de Brynhilde, Sigurd, pour 
continuer ses aventures, s'en va dans le château de 
Giuke , époux de Grimhild , père de trois fils valeu- 
reux : Gunnar, Hôgne, Guttorm, et d^une fille très- 
belle, nommée Gudrune. 

Grimhild donne à Sigurd une boisson magique qui 
lui fait oublier Brynhilde; quelque temps après, il 
épouse Gudiame, et lui donne à maiiger un morceau 
du cœur de Fafnir, ce qui lui rend le caractère dur 
et féroce. 

L'artificieuse Grimhild ayant ainsi marié sa fille, 
engage son fils atné Gunnar à rechercher la main de 
celle qu'elle n'a pas voulu laisser épouser à Sigurd. 
Mais Brynhilde a juré de n'épouser que celui qui 
pourrait arriver à cheval à travers les flammes qui 
entourent sa demeure. Sigurd est le seul qui puisse 
tenter cette épreuve. Il change de vêtements et de 
visage avec Gunnar, monte à cheval, arrive dans la 
salle où est enfermée Brynhilde, la somme de tenir sa 
promesse, la déclare sa fiancée, et passe trois nuits 
avec elle, mais en plaçant sa large épée entre die et 
lui. Seulement il lui met au doigt un autre anneau 
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et reprend celui qu'il lui avait donné; puis il s'en va 
rejoindre ses compagnons sous sa forme véritable, et 
Brynhilde abusée épouse Gunnar. 

Un jour qu'elle se baignait dans le Rhin avec sa 
belle-sœur, celle-ci lui raconte comment Sigurd s'est 
travesti pour la tromper, et comment il a, sous le 
nom de Gunnar, passé trois nuits avec elle. Brynhilde 
devient pâle comme la mort, s'éloigne et tombe dans 
une tristesse profonde. Son mari essaye de la consoler 
et ne peut y parvenir. Sigurd s'approche ensuite 
d'elle; tous d'eux alors se rappellent leurs serments. 
L'héroïque guerrier, trompé par les sortilèges de 
Grimhild , veut abandonner Gudrune et épouser 
Brynhilde, mais elle ne peut pas y consentir, et passe 
tour à 4our d un rêve d'amour ardent à une farouche 
pensée de vengeance. 

Un soir elle était seule assise à l'écart, et s'écriait : 
11 faut que j'enlace dans mes bras Sigurd, le beau 
jeune homme , ou j'en mourrai. Mais non , qu'ai-je 
dit? il est l'époux de Gudrune, moi je suis la femme 
de Gunnar. Les méchants nornes nous ont préparé 
d'amers chagrins. 

Souvent, dit l'Edda, elle s'en allait le soir contem- 
pler Sigurd à l'heure où il se retirait dans l'ombre avec 
Gudrune, et son cœur était plein d'amertume. Bien- 
tôt les regrets de l'amour se changent en haine. Elle ne 
peut être l'épouse de Sigurd, et elle ne veut pas qu'une 
autre jouisse de ce bonheur. Il faut que Sigurd meure, 
il faut qu'il expie par son sang les douleurs qu'elle 
éprouve, les angoisses qui la torturent. Ce n'est plus 
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une amante trahie qui 8e plaint et soupire, c'est une 
femme emportée, frémissante, qui n'a qu'une pensée, 
et ne profère qu'un cri : vengeance ! vengeance ! 

Gunuar, à qui elle révèle ses cruels projets, se ré- 
volte au vœu qu'elle lui exprime, car il est lié à Sigurd 
par un serment d'amitié et ne peut le trahir. Il en est 
de même de son frère Hôgne; mais Guttorm, le plus 
jeune des trois frères, était absent lorsque ce pacte 
d'alliance fut conclu, et ne s'y est point associé. Ses 
deux aînés l'engagent à tuer Sigurd; pour le décider 
à commettre ce meurtre, ils lui promettent un royaume 
et de l'or, puis ils lui font manger de la chair de loup 
et de serpent bouillie, et le suc de cette chair donne 
une telle férocité à Guttorm, qu'il demande lui-même 
à égoi^er Sigurd. 

Il s'avance un matin près de lui, son épée à la main, 
pour exécuter son crime. Mais le regard du héros 
l'épouvante, et il se retire tout honteux. Il revient 
une seconde fois, et son courage faillit encore. Enfin, 
une troisième fois, il approche, le trouve endormi, 
lui plonge son glaive dans le corps et s'éloigne en 
toute h&te. Mais Sigurd saisit sa bonne épée, la lance 
contre son meurtrier, et le coupe en deux. Ses jambes 
tombent d'un côté et son corps de l'autre. 

Gudrune , qui dormait à côté de Sigurd, se réveiUe 
haigaée dans son sang, et jette un cri lamentable. — 
a Ne pleure pas, Gudrune, ma belle fiancée, lui dit 
Sigurd, tes frères te restent, mais mon jeune fils ne 
pourra se défendre. Us ont commis une méchante ac- 
tion qui leur portera malheur. Quand tu leur don- 
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nérais sept neveux, jamais ils ne retrouveraient un 
beau-frère tel que moi pour faire une campagne. A 
présent je vois comment les choses se sont pas- 
sées. Tout le malheur vient de Brynhilde qui m'aime 
plus que nul autre homme au monde. Mais je n'ai 
aucun tort envers Gunnar. J'ai respecté les liens de 
notre parenté et observé tous nos serments, depuis 
que je suis devenu Fami de sa femme. » 

Sigurd meurt. Sa femme pousse de profonds sou- 
pirs, et Brynhilde, fille de Budle, rit dans son cœur en 
entendant les cris de la fille de Giuke qui ne pense 
qu'à mourir. 

« Assise auprès du cadavre de Sigurd, pleine de 
douleur, Gudrune se prépare à mourir. Son œil n'est 
pas humide. Elle ne se tord pas les mains, elle ne se 
plaint pas comme les autres femmes. 

« Les jarles attendries s'avancent pour adoucir son 
chagrin. Le cœur prêt à se briser dans la tristesse, 
Gudrune ne peut pleurer. Les jarles superbes, les 
femmes couvertes de parures d'or sont près de Gu- 
drune. Chacune d'elles raccmte la plus amère douleur 
qu'elle a éprouvée. 

« Giaf-Lauge, sœur de Giuke , dit : « Je suis la plus 
malheureuse femme du monde; j ai perdu cinq maris, 
deux filles^ trois sœurs, huit frères, et cependant je 
vis encore. » 

« Gudrune ne peut pleurer, tant elle regrette son 
époux, tant elle souffre près du cadavre du roi. 

« Herbei^, reine de la terre des braves, dit : « Mon 
destin est plus triste encore. Mes sept fils et mon 
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huitième époux sont morts en combattant dans les 
contrées du sud. Le vent a , sur les flots , trompé ma 
mère, mon père, mes quatre frères. Les vagues ont 
brisé leur navire. Moi-même j'ai dû leur rendre les der» 
niers honneurs, les conduire au tombeau, préparer 
leur sépulture. L'année où j'éprouvais toutes ces souf- 
frances, où je n'avais personne pour me consoler, je 
fus faite prisonnière dans une bataille, le dernier jour 
de cette même année. 11 me fallait chaque matin pré- 
parer la toilette , lacer les souliers de la femme d'un 
Herse. Elle me menaçait, elle me battait. Jamais je ne 
trouvai un homme meilleur, et jamais une plus mé- 
chante femme. » 

<( Gudrune ne peut pleurer , tant elle regrette son 
époux, tant elle souffre près du cadavre du roi. 

a Guidraude, fille de Giuke, dit : « Si sage que tu 
sois, ma mère nourricière, tu ne sais pas consoler 
une jeune femme. » 

«Elle veut que le cadavre du roi soit découvert, elle 
enlève elle-même l'étoffe qui le voile, et tourne son 
visage vers Gudrune : — « Vois ton bien-aimé; que 
tes lèvres touchent ces lèvres, comme si tu l'embras- 
sais vivant encore. 

« Gudrune jette un regard sur lui et voit les cheveux 
du roi entachés de sang, les yeux du héros fermés, 
la poitrine du prince traversée par l'épée. Elle se re- 
jette sur son lit. Les liens de sa chevelure se dé- 
nouent, la rougeur couvre son visage, et une pluie 
de larmes tombe sur ses genoux. Alors Gudrune, fille 
de Giuke, pleure. Les larmes s'ouvrent un passage. 



EN ISLANDE ET AU GROENLAND. 171 

et les doux oiseaux qu'elle possède répondent à sa 
douleur. 

ccJamaisy dit Guldraude, fille de Giuke, je n'ai 
connu sur la teiTe un amour plus grand que le tien. 
— Nulle part, ma soeur, tu ne connus la joie sans ton 
Sigiird. » 

<c Gudrune, fille de Giuke , répond : ce Auprès des 
fils de Giuke, mon Sigurd s'élevait comme un beau 
lis qui s'élance du sol, comme une pierre précieuse 
qui brille sur le bandeau d'un roi. Naguère je me 
voyais au-dessus de toutes les femmes de race royale. 
Depuis la mort du roi, je suis comme la feuille des 
bois tourmentée par l'orage. Assise ou couchée, tou- 
jours je regrette l'ami de mon cœur. Ce sont les fils 
de Giuke qui l'ont voulu, les fils de Giuke qui ont 
voulu le malheur et les larmes amères de leur sœur. 
Ainsi vous désolez le pays et le peuple, comme vous 
oubliez vos serments. H ne te rendra pas heureux, 
Gunnar, l'or que tu as enlevé. Ces trésors causeront 
ta mort pour les faux serments que tu as faits à 
Sigurd. Grande était la joie de notre demeure 
c|iiand Sigurd sellait son cheval Gram , et qu'il 
allait par malheur trouver Brynhilde, cette fatale sor- 
cière. » 

<r Alors Brynhilde, fille de Budle, s'écria : <c Qu'elle 
soit privée de son mari et de ses enfants, cette ma- 
gicienne qui parle par ta bouche et qui m'injurie. » 

« Guldraude, fille de Giuke, lui répondit : « Tais- 
toi, odieuse créature, tu as toujours fait le malheur 
des héros. Une calamité fatale, te suit partout. Tu as 
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été Famère douleur de sept rois, et nul être ne brise 
comme toi Tamour des femmes. » 

« Brynhilde, fille de Budle, dit : « Cest mon frère 
Atle, fils de Budle, qui a causé tout le mal. Depuis 
que j'ai vu les parures et les flammes de la salle des 
HunSy depuis ce temps, je soufTre et je souffrirai éter- 
nellement de cet aspect. » 

ft Elle s'appuie contre le pilier, elle l'embrasse. Les 
yeux de Brynhilde, fille de Budle, étincellent comme 
la flamme, et son cœur s'emplit de fiel quand elle 
regarde les blessures de Sigurd. » 

Brynhilde, satisfaite de sa vengeance, se place sur 
le bûcher où l'on a porté le corps de Sigurd , met 
une épée entre elle et lui comme dans les trois nuits 
où ils reposaient ensemble , et se livre gaiement aux 
flammes qui la dévorent. 

Gudrune veut mourir aussi. Ses frères lui donnent 
une boisson magique pour lui faire oublier ses dou- 
leurs, et les prières réitérées de sa mère la décident à 
épouser le roi Âtle; mais nulle fête ne l'égayé, et son 
cœur est toujours rempli de sombres pensées. 

Atle accuse les frères de Gudrune d'avoir causé la 
mort de Brynhilde, et les invite à venir le voir pour 
la venger. En vain Gudrune les avertit par des rêves 
mystérieux, par des signes symboliques, du danger 
qui les menace, ils arrivent, et après une lutte san- 
glante, désespérée, tous deux sont enchaînés. Atle fait 
arracher le cœur de Hœgne et jeter Gunnar dans 
une fosse. pleine de vipères. Gudrune qui a pris elle- 
même le glaive et combattu pour ses frères, envoie 
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à Gunnar une harpe avec laquelle il assoupit, par ses 
accords mélodieux, toutes les vipères qui Fentourent, 
à l'exception d'une seule qui lui plonge son dard dans 
le cœur. 

Gudrune, pour venger la mort de ses frères, com- 
mence par tuer les deux enfants qu'elle a eus d'Atle, 
puis, à l'aide d'un fils de Hœghe, elle égoi^e Atle lui- 
même, met le feu à la salle où il est renferme avec 
ses hommes d'armes, et ces hommes se plongent 
l'ëpée dans le corps poiir ne pas mourir au milieu 
des flammes. 

On croirait le drame fini après cette triple péri- 
pétie de vengeances et cette longue guerre plus ter- 
rible que celle des Atrides , mais il se prolonge en- 
core. Gudrune, lasse de la vie, s'attache une pierre 
au cou et s'élance dans la mer, mais les vagues la re- 
jettent à leur surface et l'emportent sur le rivage d'une 
contrée soumise au roi Jonakin. Ce roi la recueille 
avec ses trois enfants , la belle Svanhilde, fille de Si- 
gurd, Erp et Hamdir. 

Un roi voisin, nommé Jornmureck, ayant entendu 
vanter les charmes de Svanhilde, veut Tépouser, et 
envoie son fils Randvir et Bicki, son conseiller, pour 
la demander en mariage. La demande est agréée. 
Svanhilde s'embarque avec les deux ambassadeurs et 
une suite nombreuse. A leur arrivée dans le pays de 
Jornmureck , Bicki raconte au vieux roi que Randvir 
est l'amant de la jeune fille. Le père, furieux, fait 
pendre son fils et ordonne que la perfide Svanhilde 
soit foulée aux pieds des chevaux. Mais les chevaux 
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fougueux s'arrêtent devant le corps charmant de Svan- 
hilde, et ne se précipitent sur elle que lorsqu'on Ta 
recouverte d'un voile. 

Gudrune, en apprenant la mort de sa fille, appelk 
ses fils à la vengeance. Elle les revêt d'une armure 
d'acier impénétrable aux dards et aux flèches, puis 
expire en prononçant le nom de Sigurd. Les fils s'en 
vont chercher Jornemureck, lui coupent les mains et 
les pieds , puis ils sont assaillis par les compagnons 
d'armes du vieux roi, mais nulle pointe acérée ne 
pénètre dans leur armure. Alors apparaît un homme 
qui n'a qu'un œil, et dit : Vous ne tuerez point ces 
fiers guerriers avec le fer, lapidez-les, et les fils de 
Gudrune furent lapidés. 

Il restait cependant encore une fille de Sigurd et 
de Brynhilde, une charmante fille nommée Aslaug. 
Regnar Lodbrok la découvrit dans l'obscure retraite 
où elle était élevée et l'épousa, et de ce mariage na- 
quirent d'héroïques enfants qui perpétuèrent dans 
le Nord la race de l'immortel Sigurd. 

Tous les incidents de cette lamentable tragédie 
dont nous n'avons fait qu'une rapide analyse sont, 
comme nous l'avons dit, racontés succinctement dans 
la Volsunga saga, et chantés dans l'Edda. Un savant 
danois, qui avait fait une longue et profonde étude 
des traditions Scandinaves, l'illustre P. £. MuUer, a 
consacré une grande partie de son curieux ouvrage 
sur les sagas islandaises à l'examen de celle-ci (i). 

(i) Saga bibliothek, t. II, pag. lai et suivantes. 
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Le résultat de ses recherches critiques à cet égard est 
que la tradition de Sigurd a été, dès les temps les plus 
reculés^ répandue dans les contrées du INord, et que, 
si elle n'est pas d'une nature purement historique, 
elle reposait pourtant sur des faits tellement connus et 
positifs, qu'il n'était pas au pouvoir des écrivains de 
les altérer. Elle a été ensuite recomposée et modifiée en 
Allemagne , et il est possible , dit le judicieux érudit, 
que les Islandais lettrés qui , au onzième ou douzième 
siècle, traversèrent l'Allemagne, y aient recueilli quel- 
ques chants nouveaux (i), et les aient rapportés dans 
leur pays. Mais l'ancienneté de la majeure partie de ce 
cycle renfermé dans l'Edda lui semble incontestable, 
et il le démontre par la forme des vers et le style des 
différents poèmes de Sigurd, par les croyances qu'ils 
révèlent et les vieilles mœurs qu'ils représentent (a). 
Nous ne pouvons que nous ranger à l'avis d'un juge 
si compétent en pareille matière, surtout en le voyant 
adopté, sauf quelques légères réserves, par un homme 



(i) Notamment le troisième chant de Gudnine qui pourrait bien, 
dit M.MûlIer, avoir été écrit parSaemund à son retour d'Allemagne. 
Yoy. loc. cit., p. i3i. M. Finn Magnusen est en ceci d*un avis op- 
posé à celui de son illustre devancier , et fait dater ce chant de 
l'époque païenne, ainsi que la plupart de ceux qui le suivent et le 
précèdent. Den œldre Edda, t. IV, p. i a^. 

(a) M. Millier pense que ces chants du cycle de Sigurd , dans la 
forme sous laquelle ils sont parvenus jusqu'à nous , doivent avoir 
été composés sinon vers le sixième siècle , au moins vers le huitième, 
et cette dernière opinion est celle que M. Finn Magnusen admet 
comme la plus vraisemblable. Den œldre Edda, t. III, p. st35. 
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dont ropiDiou est d'un grand poids dans tout ce qui 
a rapport à la littérature islandaise, par M. Finn Mag- 
nusen. 
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CHAPITRE m. 



SNORW-STllRLESON, 



J,k SECONDE JiDDA, 



La seconde Edda, aulietnenl dite Edda prosaïque, 
dale du xm' siècle. On rattribiie à Snorn-Stui leson , 
1 homme le plus célèbre de rislande \ C'était un 
homme instruit, un poêle habile, et un véritable 
historien. Sa chronique des rois de Norvège, son 
Hehmkringhi^ est lui ouvrage des plus recomman- 
ttalîles. Il puisa les matériaux de celle chronique dans 
les chants des scaldes, dans des traditions orales et 
des sagas, vraisemblablement aussi dans les écrits 
d'Are et de Sœmund, qui ne sont pas venus jusqu'à 
nous. Mais il sut retrancher, des documents auxquels 
il avail recours, tous les faits controversés, toutes les 
opinions fausses. Il 6ta aux scaldes letir exa|;éralion , 
aux conteurs de sagas leur prolixité , et écrivit celle 

* Voy. Hktoire d'Islande, 
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longue histoire que les savants eux-mêmes ont souvent 
louée*. 

Pour la composer Snorri n'a pas eu grand'peine à 
en recueillir les matériaux. Ces matériaux existaient 
en abondance dans les sagas populaires et les chants 
des scaldes. 11 n'est pas le premier non plus qui ait 
établi un ordre chronologique dans les événements 
qu'il entreprenait de raconter. Avant lui le poète 
islandais Are, surnommé Hinn Frodi (^\e savant) , 
avait écrit dans un ordre méthodique une esquisse 
des annales de son pays ^ Mais en comparant l'ouvrage 
de Snorri avec les sources auxquelles il a puisé , on est 
frappé de la sagacité d'esprit avec laquelle il a élaboré 
et élagué ces documents primitifs , rejetant avec soin 
tous les détails puérils des chroniqueurs diffus , cher- 
chant avec opiniâtreté le fait réel, et conservant ce- 
pendant en son récit le caractère naïf de la saga. 

En relatant la mort de Snorri, les chroniqueurs 
islandais vantèrent sa science et son talent '. Ce ne fut 
pourtant qu'au xvi^ siècle que le Danemark connut son 
œuvre , non en entier, mais par un fragment dont 
Mortensen publia la traduction. Plus tard, elle a 

* C'est y dit le savant et judicieux Mùller, par le fond et la 
forme, un ouvrage que nous devons admirer. Saga bibliotek, 
t. m. 

• Schedœ de Islandia, Are Frode, né en 1067, mourut en ii48. 
Son livre fut publié à Skalholt , en \ 688 , avec une traduction 
latine. 

' En l'année i24i , dit un de ces chroniqueurs, mourut Snorri* 
Sturleson. Cétait un homme habile et d*un grand savoir. 
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été complètement imprimée. Elle est devenue un 
des livres classiques de Thistoriographie Scandi- 
nave'. 

La iradîlion islandaise atlribiie à Snorri la rédaction 
de la seconde Edda '. (lien dans TéUide de celte com- 
position n'indique qu'elle soit d'une époque antérieure 
au célèbre écrivain, mais une de ses parties au moins, 

la Scalda est d une date plus récente. 11 est probable 

qu*elle fut rédigée par Olaf Thordarsen , neveu de 

Snorri. 

Il existe trois principaux manuscrits deTEdda» 
1" Le manuscrit de Worms, le plus étendu des 

trois j qui appartient à la bibliothèque de Tuniversité 

de Copenliague. 

* Voici la liste clironobgitiue des publications de la Heims 
kiingla : 

1* Koi-bke Kon|>ers Kroiûke iiidï'û iinge Kong Hagcns Titl ove- 
saat af Pastor Jens Mortensen. In-Sj Copenhague, 1 594 ; 

2"* Une traduction abrégée de la Ileimskriogla , par Pierre 
Clawsen. ln-4, Çopentia^re, 1633 ; 

3^ Traduction suédoise, par J. flugmaân. Wtisbgborg- In- 
folio, 1670; 

4' Texte complet ei traduction s^uedoise et latine, par Perings- 
kîold, Stockholuï, 2 vol. in-foK 1607; 

5" Texte islandais j traduction latine et danoise, par G. ScIïo- 
ning, Cop<?nbague, 3 voL in-foL 1777; 

6** Texte iîilandais imprimé en Is lande en 1801. ruacbe\é ; 

7" Texte blandais imprimé à Stockholm en 1816 et 1817, 11 
n*cn a i>arii que d«iix volumes. 

* Dan& les annales islandaises écrites au xiii' siècle, il est dit 
de Snorri : Hann samsetti Edda ûk niar|j[ar a(trar iVaedibnkur ok 
island^ka sogiu'. 11 conijKis;» 1 Edtia , aiiiM que pkuieurâ ouvrages 
de science et des sagas iî^îandaises. 
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T Le manuscrit royal aclielé à Skalholt par Brin- 
juif Svendsen , et déposé à la bibliotlièque royale de 
Copenhague , où il fut longtemps égaré. Il date du 
xiv' siècle. 

3** Le manuscrit d'Lpsal, que le chancelier Gabriel 
de la Gardie donna à la bibliothèque de cette ville. 

Ces trois manuscrits ne sont point identiques. Dans 
Fun se trouvent des fragments de prose et des poésies 
qui n'existent pas dans l'autre. Celui de Worms ren- 
ferme le chant de Rig, qui raconle l'origine de l'es- 
clave , de l'homme libre , du noble , et la distinction 
établie entre eux par la naissance. 

Les différences de détail que l'on remarque daus 
les trois manuscrits que nous venons de citer ne por- 
tent pas atteinte à Fensemble de l'Edda. Elle se divise 
en trois parties : 

1*" Les fables mythologiques renfermées dans les 
chapitres du Gjlfa ginning et des Bragaràdr. 

T Les Kenningar^ ou dénominations poétiques. 

3" hàScalda. 

La Gylfa Ginning présente un exposé clair et précis 
de la mythologie Scandinave : Un roi deSuède, nommé 
Gylfa, a entendu vanter la sagesse des Ases, et il veut 
voir par lui-même s'ils sont aussi savants qu'on le dit. 
Il part et arrive à la porte d'un grand château, dont 
les murailles resplendissantes d'or s'élevaient au-des- 
sus d'une montagne. A l'entrée, un jongleur jouait 
avec des épées nues , et en lançait en l'air sept à la 
foiS) sans en laisser tomber une. Dans la grande salle 
du château, des femmes buvaient de la bière, et les 
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trois grands dieux étaient assis sur leur trône. Gylfa 
s'avança près d'eux et les interrogea sur la création 
du monde, sur le ciel , sur les astres, sur les bons et 
les mauvais génies. Les dieux répondirent patiemment 
à ses demandes jusqu'à ce que Gylfa s'avouât vaincu. 
Alors j par un coup de baguette céleste, le cbâleau 
d'or, le jongleur, et les dieux s'évanouirent, el le 
voyageur se trouva seul au milieu de la nuit, égaré 
dans les cham|>s* mais il avait conservé le souvenir 
de sa vision et il la raconta. 

Les Bragaradr sont une sorte d'appendice à celte 
narration mythologique. C'est le dieu Braga qui, à sou 
tour, prend la parole et raconte h .ïgir diverses 
aventures des Ases et Torigine de la poésie. 

Ces deux récits sont une habile compilation île 
TEdda, Les chants priniitirs ont servi de base à cette 
narration. L'Edda de Sœmund était comme le dilhy- 
rambe de la théogonie Scandinave, Celle-ci en est le 
manueL H est probable que Siiorri trouva chez son 
tuteur, àOdda, le recueil de Sœmund, el que Ik, dans 
les loisirs de sa jeunesse^ Tidée lui vint de composer , 
d'après ces poésies entrecoupées, emphatiques et peu 
intelligibles f un cours de mythologie facile à compren- 
dre* Peut-être aussi, comme Ta dit Magnussen^Sa^mund 
avait-il tracé hii-niéme l'esquisse de cet ouvrage j et 
Snorri ne fit que la continuer. 

Les Kenningar sont aussi une œuvre de compila* 
lion* Kous avons vu dans un chapitre précédent îi 
quel point de raifinement littéraire les poètes scandi* 
naves en étaient venus. Les Kenningar sont le code 
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de ces poètes si jeunes encore et sitôt vieillis. Cest 
leur traité de versification , leur Gradus ad Panias^ 
sum. On trouve là un long vocabulaire de toutes les 
dénominations dont les poètes peuvent se servir pour 
désigner un même objet, des mots figurés , des tro- 
pes, admis par Tart, consacrés par Tusage. 

La Scalda est en ce qui tient à la facture de la stro- 
phe, à la mesure des syllabes , le complément de ces 
préceptes de versification '. 

' L'Edda de Snorri a été publiée pour la première fois en \ 665 
à Copenhague, par Resen avec une traduction latine et danoise. 

Elle a été traduite en français par Mallet : Monuments de la 
mythologie et de la poésie des Celtes. Copenhague, 1756 ; 

En anglais dans les Northern antiquitieSy de Th Percy. Lon* 
dres, i770j 

En allemand, par Schimmelmann, Rùhs, Majer; 

En danois , par Nyerup ; 

En suédois, par Adierbeth et Cnattingins. 

En 1807, il en a paru à Wilna une traduction en polonais. 

Rask, le savant philologue, a fait la meilleure édition qui existe 
de cette œuvre de Snorri. Mais elle ne renferme que le texte is- 
landais : Snorra, Edda asumt Skaldu och tharmed fylgiandi ritgjôr- 
dura. Stockholm, 1818, in-8. 
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CHAPITRE IV. 



US SAGAS. 

Quelques écrivains ont atirihué encore à rilliistre 
auteur de TEdda en prose une des chroniques de ces 
pays, la Sturlnnga saga, qui raconte des faits dont 
Snorrî fut It'moîn oculaire, et d*aulres où il joua un 
rôle important*. M. E. Muller a démontré que celte 
saga n'était point Tanivre de Snorri, et qu'elle ne pou- 
vait élrCj selon Topinion de Terfesen", retirait d'une 
œuvre rédigée par lui. C'est Tune des sagas les plus 
étendues qui existent ', Elle commence à Tannée 1110, 
et se termine à Fannée 1264. On y trouve un récit dé- 
taillé des luttes qui éclatèrent dès le commencement 
du îtn'' siècle entre quelques-uns des principaux liabi- 
lanls de Tlslande, la généalogie, la biographie de plu- 
sieurs familles considérables, surtout de celle des 
Sturles« Celte narration est souvent diiïuse, parfois 

' Finnsi Johanuaei Hisiùrim ecdesiasdca, U ï, |k 210, 

' Prolégomènes à Pht^toîre de Norvège. 

' Etlesec(jmpo^edanslVdiiioiiislaTidai!^etEc1817,de4vol în*4^ 



iS4 VOYAGE 

moDOtotie, mais parfois, aussi, elle présente une vive 
peinture du pouvoir, de Tarobitiou et des mœurs de 
Toligarchie islandaise. C'est Tune des œuvres nota- 
bles de ces nombreuses relations historiques qui font 
la gloire de l'Islande, de ce vaste cycle de sagas dont 
nous allons essayer de donner une idée. 

Le mot saga vient de segia (dire*); il signifie récit, 
tradition, non pas la tradition écrite, mais verbale, ce 
qui se dit, ce qui se raconte ; la causerie de la veillée, 
Fentretien d'un ami. Ainsi s'est faite d'abord la saga, 
ainsi s'est faite toute tradition nationale, sans eflbrt et 
sans prétention littéraire. Le soir, au coin du feu, 
sous le chaume du laboureur, ou sous la tente du sol- 
dat , le vieillard répétait ce qu'il avait entendu dire à 
son père , et les jeunes gens recueillaient ses paroles 
avec attention pour les transmettre ensuite à leurs en- 
fants; et le récit, simple et austère, passait de bouche 
en bouche aussi fidèlement que s'il eût été écrit par 
un moine patient sur un palimpseste, ou imprimé 
comme un livre classique par un Elzevir. Puis chaque 
génération en faisait une nouvelle édition, sans en 
rien perdre et sans y rien changer. Et vraiment, quand 
j'y songe , je ne sais ce qui mérite le plus de respect, 
d'une de ces œuvres enthousiastes, écloses toutes 
bouillantes dans la pensée d'un homme de génie, ou 

* Ce mot se retrouve dans toutes les langues germaniques : alle- 
mand, sagen; danois, sige ; suédois, stig^i hollandais, zeggen; an- 
glo-saxon, sœggan et secgan; anglais, saj\ Les Allemands emploient 
le mot sage dans le môme sens que les Islandais. Les frères 
Grimm Font illustré parleurs Deutsche sagen. 
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d'une de ces œuvres candides , issues du sein du peu- 
ple, et grandies avec le peuple, œuvres de Tamille, 
œuvres saintes , que la poésie couronne de ses fleurs 
les plus belles, et à qui les siècles donnent rautorilé 
de l'histoire. 

Tous les peuples ont eu leur cycle particulier, leurs 
iradiiions nationales enTantées par une grande épo- 
que, et se gron|>ant autour d*un grand nom. Ici est le 
romancero^ la le kœmpevmr ^ ailleurs la légende, la 
ballade, la chronique du religieux et répopéedu Irou- 
vère, mais j'ose croire que , dans aucun pays, on ne 
trouverait une série d'histoires populaires, compara- 
bles aux sagas islandaises. Nulle part le génie conteur 
de la foule ne sVst montré aussi fécond; nulle part 
riâstoîre, la poésie, n'ont été, comme ici, Tœuvre des 
masses, Vœuvre de tous, et nulle part elles n'ont eu 
un aussi grand caractère de fixité et une vogue aussi 
prolongée. Aujourd'hui le bourgeois de Lisieux aurait 
de la peine h comprendre le Roman de Uou ; l'étudiant 
anglais ne se trouve pas de prime abord familiarisé 
avec le style et Torthographe deChaucer; et, pour les 
rendre accessibles à la foule, les savants alleninndK 
traduisent en langage moderne l'épopée des Niebe- 
kmgen et le Parcival de Wolfram d'Esclienbach. Au- 
jourd'hui, le plus pauvre paysan islandais lit, sans le 
secours «raneun interprète, les livres de ses [)ères, et 
les transmet à ses enfants, qin les relisent avec le 
même charme- Un jour, à Reyktavik, la fille d'un pê^ 
clieur, qui avait coutume de venir^ chaque semaine, 
nous apporter des oiseaux de mer et du poissmi, rnlry 
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dans ma chambre et me trouva occupé à étudier la 
saga de Niai. « Ah! je connais ce Uvre, me dit-elle, 
je Tai lu plusieurs fois quand j'étais enfant. » Et, à 
Tinstant, elle m'en indiqua les plus beaux passages. Je 
voudrais bien savoir où nous trouverions, en France, 
une fille de pécheur connaissant la Chronique de 
Saint-Denis. 

On ne comprendrait pas l'importance des sagas, si 
on les regardait comme des œuvres purement locales, 
restreintes entre la côte orientale et la côte occiden- 
tale de l'ile, et ne racontant que les traditions des 
vallées de Breidabolstad ou de FHécla. Les sagas em- 
brassent dans leur large cercle le Nord entier, langues 
et coutumes, histoire et religion. « Que saurions-nous, 
dit Rask, sur le développement intellectuel, l'organi- 
sation , l'élat du Nord dans les temps anciens, sans le 
secours des sagas et des livres de lois ? Partout où ces 
livres ne nous prêtent pas leur lumière^ nous marchons 
dans les ténèbres. Et c'est ainsi que l'histoire de la 
réunion des diverses principautés du Danemark sous 
le règne de Gorm, et beaucoup d'autres graves événe- 
ments, sont entourés, pour nous, d'une éternelle ob- 
scurité. Que saurions-nous sur la vie d'Odin , sur ses 
leçons et ses œuvres , si nous n'avions l'Edda et les 
chants des scaldes' ? » 

Ce fut une colonie de Norvégiens qui peupla l'Is- 
lande : elle émigra avec ses mœurs, ses lois, ses 
croyances, et les transplanta sur le sol qu'elle devait 

* Veiledriing til det islandske Sprog, p. 10. 
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occuper. Ingolfr, avant de partir, emportait, comme 
un autre Énée, ses dieux pénates sur son navire; et 
les guerriers qui le suivirent gardèrent leur lance de 
pirate , et leur bouclier revêtu d'images symboliques. 
Ces liommes, qui fuyaient le despotisme de Harald aux 
beaux cheveux, appartenaient aux plus nobles familles 
de la Norvège ; ils joignaient Torgueil aristocratique à 
leur orgueil de soldat. De peur qu'on ne Toubliât, ils 
se faisaient raconter et ils racontaient eux-mêmes leur 
généalogie, leurs aventures, et les aventures de leurs 
proches et de leurs amis. Ainsi l'esprit Scandinave re- 
vivait dans cet essaim fugitif, qui , pour garder son 
indépendance, n'avait pas craint de franchir une mer 
encore peu connue', et d'aborder sur une plage aride, 
dans une contrée sauvage. L'Islande s'assimila com- 
plètement à la Suède et au Danemark. Ce furent les 
mêmes combats, les mêmes fêtes, les mêmes réunions 
de famille, le même caractère hardi et aventureux. 
Chaque année, les Islandais s'en allaient errer sur les 
côtes de la Norvège ou le long de la mer Baltique. Ils 
retournaient dans leur mère patrie pour recueillir un 
héritage, visiter des parents, et quelquefois venger 
une injure faite à leurs pères. Ils s'arrêtaient à Dron* 
theim, à Copenhague, à Upsal, ravivaient leurs sou- 
venirs, et s'en revenaient avec de nouveaux récits. 
C'étaient des chroniqueurs intrépides, qui, au lieu de 
fouiller dans les bibliothèques, interrogeaient la mé- 
moire des hommes, et, du bout de leur glaive, buri- 
naient sur le roc des montagnes le nom qui les avait 
frappés, et le fait historique dont ils avaient été té- 
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moins. C'étaient , comme les Arabes nomades du dé- 
sert, des hommes d'action et des poètes combattant 
des joui's entiers à toute outrance , et se délassant du 
combat par le récit de leurs périls et de leurs exploits. 
Souvent aussi le marchand norvégien débarquait en 
Islande, apportant avec lui les productions de la terre 
étrangère , et prenant en échange la laine et le pois- 
son. Il arrivait ordinairement en automne, et ne par- 
tait qu'au printemps. On l'accueillait dans le baer is- 
landais , et il devenait Thôte, l'ami de la famille. 
L'hiver , à la veillée , il racontait ses aventures , ses 
voyages , quels lieux il avait parcourus , quelle tena- 
péte il avait essuyée, et la vie des rois de Norvège, et 
les batailles les plus célèbres*. Puis il y avait des con- 
teurs de sagas islandais qui voyageaient de contrée 
en contrée, s'arrélant dans les salles du jarP, sous la 
tente des hommes de guerre, pour recueillir de nou- 
velles traditions, et redire celles qu'ils savaient. Ils 
n'étaient pas, à beaucoup près, aussi honorés que les 
scaldes, et ne jouissaient pas des mêmes privilèges. 
Cependant ils étaient toujours reçus avec empresse- 
ment. La cour du jarl se rassemblait autour d'eux 

* On sait qu'il existe encore plusieurs analogies frappantes enlre 
les anciennes coutumes du Nord et certaines coutumes de la Nor- 
mandie. Dans cette province^ conquise par Rollon, c'était aussi 
V usage autrefois de payer par un chant ou un récit l'hospitalité 
qu'on recevait. 

Usaiges est en Normandie 
Que qui hébergié est, qu'il die 
Fahle ou chanson lie à son hoste. 

[U dits du soucretain.) 

• Chef de tribu, petit prince. Anglo-saxon, eorl^ anglais, earl. 
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pour les enleudie, et le jarl leur donnait l'anneau d'or 
ou le glaive ciselë. Plusieurs d'entre eux avaient 
amassé, dans leurs voyages, une quantité prodigieuse 
de faits et de chroniques. Torfaeus rapporte qu'un de 
ces historiens ambulants, nommé Thorstein, vint 
trouver le roi Harald de Norvège , et lui raconta une 
tradition qui dura trois jours, a Où as-tu donc appris 
celte histoire? demanda le roi. — Dans mon pays, ré- 
pondit Thorstein ; je vais chaque année à TAIthing, et 
je recueille les récits de notre célèbre Haldor. » 

Quand ces conteurs de sagas avaient longtemps 
voyagé, ils tournaient les regards vers leur pauvre 
terre d'Islande, et ne pensaient plus qua revenir, 
avec leur savoir et leur expérience , se reposer sur le 
seuil paternel. Ni l'aspect d'une contrée plus riante, 
ni les liaisons formées en d'autres lieux , ni les offres 
des jarl, ne pouvaient leur faire oublier le rivage d'où 
ils étaient partis et l'humble enclos de gazon où s'éle- 
vait la fumée de leur toit. Tout ce peuple d'Islande, 
retiré dans ses champs de lave, et vivant, la plupart 
du temps, ignoré dans sa solitude, avait soif de nou- 
velles. Il se pressait autour des voyageurs, et écoutait 
avec ravissement le récit de leurs excursions lointai- 
nes. C'était, pour ces hommes naïfs et avides d'émo- 
tions, un heureux moment que celui où ils pouvaient 
ainsi se grouper autour d'un des leurs, le questionner 
et le suivre par la pensée dans les pays qu'il venait de 
parcourir. C'était là leur poème , c'était l'Odyssée de 
ces enfants d'une autre Ithaque. 

I^s Islandais avaient une telle passion pour ces 
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conles de voyageurs, que, lorsqu'un bâtiment abor- 
dait dans leur ile, ils allaient en toute hâte s'enquérir 
du pays qu'il avait quitté et des dernières nouvelles de 
Suède et de Danemark. L'un d'eux, qui était re- 
nommé pour sa richesse et son influence, obligeait 
tous les étrangers à aller d'abord lui raconter ce 
qu'ils savaient , et se mettait sérieusement en colère 
contre ceux qui refusaient de lui porter leur bulletin 
de voyage. Un jour, le peuple était réuni à l' Althing : 
une affaire grave venait d'être mise en discussion. 
Deux partis opposés plaidaient l'un contre l'autre 
avec violence, et rien ne faisait espérer qu'ils dussent 
trouver bientôt un moyen de conciliation, quand tout 
à coup, au milieu de leur effervescence, on annonce 
que l'évêque Magnussen arrive de Norvège ; et à l'in- 
stant voilà ce peuple islandais, qui, pareil au peuple 
athénien , oublie l'affaire qui l'occupait , et court de- 
mander à l'évêque le récit de son voyage. 

Ainsi les traditions de la Suède, du Danemark et 
de la Norvège , venaient chaque année se fixer en Is- 
lande ; ainsi la saga attirait à elle les chants du poète, 
les souvenirs du voyageur ; ainsi le nom des jarl, des 
princes étrangers, revivait dans la demeure du paysan ; 
et cette pauvre île d'Islande , si obscure et si faible, 
amassait dans son sein tous les trésors de science aux- 
quels nous devions un jour puiser. Les peuples du 
Nord se modifiaient par leur contact avec les autres 
peuples, et l'Islande conservait son caractère primitif. 
Le christianisme brisait avec sa croix de fer l'idole 
Scandinave, l'autel d'Odin, et l'Islande gardait encore 
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fo dépôt de traditions qui lui avait été confié ; Sœmund 
chantait Balder et Freya auprès de la chapelle chré- 
tienne, et les vieilles mœurs et le vieux paganisme du 
Nord se reflétaient dans les sagas. 

C'est donc à ces sagas qu'il faut avoir recours pour 
connaître l'histoire primitive de ces tribus de pirates, 
qui, au moyen âge, envahirent l'Europe entière ; l'his- 
toire des Angles* et des Normands, l'histoire des com- 
pagnons de Rurik, qui s'en alla, au ix* siècle, fonder 
un royaume en Russie , et de Robert Guiscard , qui 
asservit à son pouvoir la moitié de l'Italie. Ce sont là 
les documents essentiels dont les antiquaires suédois 
et danois se sont servis , et quiconque voudra écrire 
sur fhistoire ancienne du Nord sans étudier les sagas 
court grand risque de ne faire qu'une œuvre fautive 
et incomplète. 

11 existe un grand nombre de sagas. Torfœus en 
compte cent quatre-vingt-sept ; Mûller en a analysé 
cent cinquante-six. On les a classées tantôt par ordre 
alphabétique , tantôt d'après les diverses époques où 

^ La chronique de Danemark, dit Saxo le grammairien, com- 
mence avec Vhisloire des fils de Humble, Dan et Angel. C'est de 
cet Angel que vient le nom du peuple anglais. (Histoire de DanC" 
mark, ch. i.) 

Les Angles faisaient partie de la confédération saxonne ; ils 
habitaient le district d'Angle (aujourd'hui duché de Sieswick). 
Hengist et Horsa, qui abordèrent en Angleterre vers Tan 449, 
étaient des Jutes, mais la plus grande partie des hommes de 
guerre qui les suivaient étaient des Angles. De là vint le nom 
^ En^la-land ^ d'où Pon a fait par contraction En^and (Angle- 
terre.) (Tumer, Historyofthe An^o^axons,) 
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l'on présumait (ju'elles avaieul été écrites, tantôt 
d'après la position géographique des lieux qu'elles 
signalent. La plupart ont tout à fait le caractère hé- 
roïque, et, sous ce rapport, peuvent être mises à côté 
des ballades anglaises , des chants de guerre suédois 
el danois , du Heldenbuch et du poème anglo-saxon 
de Beowulf. Les personnages qui y figurent ne sont, 
il est vrai, ni des chevaliers galants, comme ceux de 
Boiardo et de TArioste , ni des pourfendeurs 
d'hommes, comme les douze pairs de France, ni des 
élres entourés de mysticisme et de féerie , comme les 
frères d'armes de la Table Ronde. On n*enteud parler 
dans ces sagas ni de tournois, ni d'écharpes brodées ; 
on n'y voit point de balcon de marbre et point de 
châtelaine pleurant dans sa tourelle. Les hommes, 
c|uand ils sont ensemble, ne s'occupent guère d'amour, 
et les femmes ne songent pas à leur donner une de- 
vise. Ce sont de rudes peintures et de rudes carac- 
tères. L'Islandais quitte sa demeure au commence- 
ment du printemps. Il s'embarque sur un frêle bateau, 
avec tous ceux qui veulent le suivre, et s'élance sur les 
flots au hasard. Souvent même il s'embarque par un 
temps d'orage afin de surprendre plus facilement les 
habitants des côtes. S'il trouve le long de sa route un 
bâtiment étranger, il le harponne comme une baleine 
et l'attire à lui; le combat s'engage, les dards acérés 
pleuvent de part et d'autre , le glaive brille , chefs et 
soldats se prennent corps à corps, et les boucliers de 
fer se brisent, et le sang inonde le navire. Le plus fort 
emporte les dépouilles de son adversaire , et célèbre 
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son triomphe avec des clianls enthousiastes et des li- 
bations bachiques. Si deux guerriers se rencontrent et 
s'attaquent sans pouvoir se vaincre, après avoir com- 
battu tout le jour, ils jettent bas les armes, se tendent 
la main et se jurent fidélité. Puis ils passent sur le 
même navire et s'en vont chercher ensemble des 
aventures. S'ils arrivent sur la côte, ils amarrent leur 
bateau à une pointe de rocher , descendent à terre , 
pillent, brûlent, massacrent, et s'en reviennent joyeu- 
sement avec tout ce qu'ils ont amassé. Le peuple s'en- 
fuit devant eux, et les gens d'église chantent dans 
leurs processions : A furore JSormannorum libéra 
nos y Domine. Ce sont des pirates, mais des pirates 
plus avides de combats que de pillage , plus fiers des 
blessures qu'ils ont faites que des trésors qu'ils ont 
conquis. Dans tous leurs chants ils célèbrent la guerre, 
ils idéalisent le courage et la force physique. La saga 
les représente avec huit mains ^, comme les dieux de 
PInde, et frappant à la fois huit coups d'épée. Ils sont 
si grands et si robustes , qu'un ciieval ne saurait les 
porter , et ils ont presque tous un bouclier magique 
fabriqué par les nains i et une épée qui coupe P acier 
comme de la toilé^. Mourir de maladie était pour ces 
hommes de guerre une eflFrayante peine. Odin , de- 
venu vieux, s'était lui-même tué avec sa lance, et la 
saga de Gautrek raconte qu'il y avait en Norvège un 
rocher du haut duquel les vieillards se précipitaient 

* Hervarar saga. 

* Hervarar saga. 
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pour échapper aux infirmités de l'âge. Mourir dans 
un combat était le plus beau sort, mais encore fallait- 
il avoir d'honorables blessures. On annonce à Sivard 
la mort de son fils. Il demande s'il a reçu une bles- 
sure par devant ou par derrière, a Par devant, répond 
le messager. — Je n'ai qu'à me réjouir , dit le vieux 
pirate. Toute autre mort serait indigne de moi et de 
mon fils. » Quand ils ont mené pendant de longues 
années cette vie d'aventures, ils rentrent chez eux, et 
gouvernent paisiblement leur ferme. Leur souvenir 
reste , leurs exploits retentissent de toutes parts , et 
l'Islandais qui vient à l'Althing dit à ses voisins : 
« Montrez-moi donc cet homme dont le nom est si 
célèbre dans les sagas ^ » Après eux , leurs fils aspi- 
rent aux mêmes périls et ambitionnent la même gloire . 
Dès qu'ils sont parvenus à se procurer un bateau et 
quelques hommes , ils s'élancent loin du rivage , et 
malheur à qui tenterait d'arrêter ces faucons d'Is- 
lande dans leur vol ! Malheur à qui leur disputerait la 
domination du glaive et la royauté de la mer! Ils ai- 
ment le combat, le cliquetis du glaive, Fodeur du sang. 
L'éducation qu'ils ont reçue leur a appris à se laisser 
tuer plutôt que de fuir devant un ennemi , et la reli- 
gion Scandinave leur rend la mort belle. Après une 
longue lutte , Âsmundr est parvenu à dompter Egil. 
U le jette par terre, et le tient d'une main robuste sous 
son genou. « Je ne puis te tuer, dit- il , car je n'ai 
pas mon épée ; veux-^tu me promettre de m'attendre, 

' Gisle Sursen saga« 
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et j'irai la chercher. — Je te le promets , dit Egil. » 
AsmuDdr court chercher son épée , et retrouve son 
adversaire étendu par terre, et attendant paisiblement 
la mort^ Quand ils sont tombes glorieusement sur le 
champ de bataille , on les enterre avec leurs armes , 
et ils vont rejoindre Odin dans le Yalhalla. Quelque- 
fois même ils revivent, comme le Cid, dans leur tom- 
beau. Un soir un paysan passait auprès de la grotte 
où était enseveli Gunnar ; il entendit un bruit confus 
et aperçut des étincelles de lumièi'e entre les rochers 
qui recouvraient le corps du héros. 11 s'en alla cher- 
cher les fils de Gunnar , et le soir ils revinrent tous 
ensemble. La lune projetait une lueur pâle sur la 
vallée, mais quatre flambeaux brillaient dans la tombe, 
et le vieux guerrier, couché sur son armure, chantait 
son chant de mort*. 

Souvent les Islandais n'entreprenaient un de leurs 
voyages que pour se mesurer avec un guerrier célèbre, 
souvent aussi pour se venger d'une injure. La ven- 
geance était pour eux une chose tellement sacrée , 
qu'ils croyaient que le cid lui-même pouvait au besoin 
l'illustrer par un miracle. Un pauvre aveugle de nais- 
sance, Asmundr, s'en vient à l'Althing demander à 
Litingr satisfaction de la mort de son père. Litingr la 
luirefuse. « Si je n'étais pas aveugle , s'écrie Âsmundr, 
je saurais bien me venger. » Il rentre dans sa tente, et 
tout à coup ses yeux s'ouvrent à la lumière. « Que 

^ SagaD af Eigli itinhenda ok Asmundi. 
' Niai saga. 

13. 
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Dieu soit loué ! dit- il, je vois ce qu'il veut de moi ; » 
et il saisit une hache, se précipite sur son ennemi et le 
tue. Un instant après ses yeux se ferment de nouveau, 
et il reste aveugle \ Dans la saga de Yolsung, Timpla- 
cable Signi a juré de venger sur son époux Siggeir la 
mort de son père. Elle fait éprouver les deux fils 
qu'elle a eus de Siggeir, et les trouvant trop faibles , 
ordonne qu on les tue. Elle enfante un nouveau fils, 
et quand celui-ci vient avec Sigmund mettre le feu 
à la maison de Siggeir , les deux incendiaires es- 
sayent en vain de sauver Signi : « Non , s'écrie-t-elle, 
vous avez rempli mes désirs. Mon œuvre est accom- 
plie : je meurs avec joie, mon père est vengé. » Elle 
embrasse Sigmund et Sinfiotli, puis se jette dans les 
flammes. 

Les femmes ont le même caractère hardi et opi- 
niâtre. Souvent ce sont elles qui encouragent leurs 
frères au combat ; et si Fappui des hommes leur 
manque , elles saisissent le glaive pendu à la muraille 
et cachent leur vêtement de femme sous la cuirasse , 
et leurs longs cheveux sous le casque d'acier. La 
Hen^ararsaga raconte Fhistoire d'une Jeune fille qui, 
pour venger son père , s'en alla , comme un des héros 
du Rœmpeviser, frapper à la porte de son tombeau , et 
lui demander sa redoutable épée. Puis , quand son 
père s'est levé dans le cercueil , et lui a donné l'arme 
qu'il gardait à ses côtés, elle brave courageusement 
ses ennemis, combat et rentre chez elle victorieuse. 

^ Niai saga. 
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Une autre histoire , non moins singulière , est celle de 
Tbombiœrg. C'est la fille d'un roi de Suède qui re- 
pousse les habitudes paisibles de son sexe , se revêt 
d'une armure I monte à cheval et s'élance dans les 
combats. Son père lui confie le gouvernement d'une 
province, elle quitte son nom de jeune fille pour 
prendre un nom d'homme, et comme une autre 
Marie-Thérèse, ses sujets la saluent du nom de roi. 
Plusieurs guerriers illustres, plusieurs princes, vien- 
nent la demander en mariage , et comme la Brunhilde 
des Niebelungen , elle lutte contre eux , les dompte , 
et les fait tuer ou mutiler. Il s'en trouve un enfin qui, 
après une guerre violente , parvient à se rendre maître 
d'elle. Alors elle retourne auprès de son père , et dé- 
posant devant lui son casque et ses armes : « Je vous 
rends, dit-elle, le pouvoir que vous m'aviez confié : je 
renonce à la gloire que je voulais acquérir , et je re- 
deviens femme. » 

A travers ces tableaux d'une vie aventureuse , ces 
scènes sanglantes , on trouve cependant de temps à 
autre quelques idées tendres et gracieuses, quelques 
pages empreintes d'une douce mélancolie. Telles sont 
celles qui racontent la mort de Hialmar. 11 tombe sur 
le champ de bataille comme un héros, sans regretter 
la vie, sans exhaler un soupir ; mais tirant un anneau 
de son doigt , il le donne à Oddr j à celui qui l'a ac- 
compagné fidèlement dans tous ses voyages, et le 
prie de le porter à sa bien-aimée. Oddr part aussitôt 
pour remplir sa mission , entre dans la salle où est 
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Ingeborg et lui remet Tanneau de son fiance. La mal- 
heureuse jeune fille le regarde , ne prononce pas un 
mot, et tombe morte. 

tlne chose curieuse à observer encore dans les sa- 
gas, c'est le caractère superstitieux dont elles sont 
empreintes. Les Islandais croient aux pressentiments, 
aux apparitions , aux rêves. Ils rencontrent souvent 
des fëes et des trolles. Ils ont grande confiance dans 
l'adresse des nains, et redoutent la force des géants ^ 
Il y a dans cette croyance un souvenir de leur cosmo- 
gonie. Ils se rappelaient que leur terre avait été for- 
mée avec les membres d'un géant, et que, dès le jour 
de la création , les nains habitaient dans le flanc des 
montagnes. Ils croient aussi aux prédictions et à la 
magie. Dans la Fœreyinga saga, Thrandr, pour re- 
connaître les meurtriers de Sigmund et de ses deux 
compagnons y allume un grand feu et fait apparaître 

^ « n y avait autrefois , selon Topinion du peuple , dit Saxo le 
grammairien, trois espèces de trolles^ qui, au moyen de ta magie, 
produisaient toutes sortes de choses étranges. Les premiers étaient 
une sorte de monstres difformes que, dans l'antiquité, on appelait 
géants, et qui étaient beaucoup plus grands et plus forts que le 
peuple de nos jours. Les autres étaient bien au'^essous des géants 
pour la vigueur et ta force; mais ils les surpassaient de beaucoup 
pour l'intelligence. Us connaissaient les secrets de la nature , et 
pouvaient prophétiser l'avenir. Après de longs combats , ces maî- 
tres sorciers finirent par vaincre les géants , et non-seulement ils 
étendirent leur domination sur tout le pays , mais ils devinrent 
dieux. Les troisièmes étaient un mélange des deux premières ra- 
ces, mais ils ne pouvaient se comparer ni aux géants pour la puis- 
sance physique , ni aux seconds pour la science magique. » {His^ 
toire de Danemark, liv. I.) 
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successivement les cadavres des trois victimes. Dans 
une autre saga , une femme change en ours Thomme 
qui n'a pas voulu répondre à son amour; des nains 
fabriquent un arc merveilleux , et une fée donne à 
Oddr une armure avec laquelle il est à l'abri du fer, 
du feu, de Teau. 

Du reste, les mœurs décrites dans ces vieilles tradi^ 
tions ne présentent qu'un tableau grossier et quelque- 
fois hideux. Souvent la maison du pirate islandais est 
souillée par l'adultère et par l'inceste. L'étranger qui 
y est reçu et qui y reste quelques mois séduit la fille 
de son hôte, et le père ne montre ni colère ni sur- 
prise. Les hommes de guerre passent à boire tout le 
temps qu'ils ne passent pas à combattre; ils se por- 
tent des défis avec la large corne pleine de bière ou 
d'hydromel, et chantent leurs exploits jusqu'à ce que 
l'ivresse les endorme. Les lois du Thing permettent 
le meurtre et l'incendie moyennant une certaine 
amende. Les princes entretiennent à leur cour des 
hommes qui portent le nom de berserkir, et dont ils 
se servent pour vider leurs querelles et assouvir leuis 
vengeances. Ces berserkirs sont de vrais brai^i auda- 
cieux et terribles, aussi habiles à manier le poignard 
qu'à lancer le javelot, et se jouant de la vie des autres 
et de leur propre vie. Le guerrier islandais, fier de 
son indépendance , n'a pour ces séides de prince que 
de la haine et du mépris; partout où il les rencontre, 
il les attaque et les poursuit à toute outrance. Une 
saga raconte que, dans un de ces combats des berser^ 
kirs contre les Islandais , la terre , ébranlée par leurs 
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coups d'épée, tremblait comme si elle eût été suspen- 
due à uu fil. 

Quelques sagas, telles que la Kristnij ÏEjrrbjrggia, 
la Hungurvaka^ la Nial^ la Sturlunga saga^ peuvent 
être regardées comme des documents authentiques. 
La Sturlunga saga est une histoire toute nationale, 
rhistoire de cette fière aristocratie qui étendit son 
sceptre sur File entière , l'histoire de ces trois puîs^ 
santés familles des Sturles que TamUtion divisa, qui 
désolèrent le pays par leurs longues guêtres, et anéan- 
tirent leur pouvoir. C'est une tradition véritable, ra- 
contée sans prétention, dépeignant bien le pays, les 
personnages , Tépoque , et représentant d'un côté le 
règne de Toligarchie islandaise, de Tautre la fin de la 
république , la réunion de Tlslande à la Norvège. La 
Niai saga est la plus curieuse de toutes, sous le rapport 
des mœurs, des caractères, des événements qui y sont 
racontés, et de la législation. 

Quelques autres sagas sont des récits tout poéti- 
ques, assez vrais encore, et colorés avec art , revêtus 
d'images riantes, entremêlés de détails romanesques. 
Je citerai par exemple la Kormak , VEgily la Gunnn 
laugi et la Frithiofs saga^ qwî[^ fourni à Tegner* le 
sujet d'un charmant poème. 

Enfin, il est d'autres sagas qui joignent à un carac- 
tère évident d'authenticité des noms controuvés et 



' Tegner, .évéque de Wexieo en Suède, né dans la province de 
Wermland en 1782, auteur de plusieurs poëmes qui tous ont eu 
un grand succès « 
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des faits iniagitiaires ou exagérés. Elles furent écrites 
par quelques hommes qui aspiraient à composer une 
œuvre à effet plutôt qu'une œuvre vraiment louable et 
digne de foi. Et cependant ne les blâmons pas trop : 
les pauvres conteurs de sagas n'avaient souvent pour 
toute récompense que Pémotion produite par leur 
récit et le sourire approbateur de ceux qui les écou- 
taient. Pour ébranler leur auditoire^ ils ne citaient que 
les faits les plus dramatiques, et ajoutaient à la gloire 
du héros et au résultat sanglant des combats. Pauvre 
naïve ambition! Ces historiens voyageurs, assis à la 
table du jarl , quand une famille réunie autour d'eux 
les suivait avec attention , quand un vieux guerrier 
applaudissait à leurs paroles, ils se croyaient peut-être 
de grands hommes ; et pas un antiquaire n'a pu en* 
core nous révéler leur nom. 

Vers le xv* siècle , il se fit en Islande une espèce de 
révolution littéraire. Les écrivains abandonnèrent 
ridée nationale qui les avait guidés jusque-là et se 
mirent à traduire les romans de chevalerie étrangers. 
On transporta dans le baer , on récita à la veillée les 
aventures de Charlemagne et celles de la Table Ronde, 
la chronique merveilleuse de Fortunatus et celle de 
Fempereur Octavien. L'auditoire islandais accueillit 
avec empressement ces nouveaux contes, et ceux qui 
s'étaient émus au récit des grandes batailles de Gunnar 
ou des souffrances d'Ingeborg, écoutèrent avec la 
même émotion l'histoire du valeureux Roland et celle 
de la belle Yseult. Il résulta de cette branche de litté- 
rature exotique une nouvelle espèce de sagas, une 
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suite de contes singuliers^ où quelques noms de héros 
islandais, quelques faits rëels, disparurent dans un 
amas de noms étrangers et de faits imaginaires. Ici le 
héros s'appelle Marsebille , Azius on Estroval : il est 
tendre et galant ; il ne se bat plus avec la hache sur 
mer, comme dans le temps ancien ; il joute contre les 
chevaliers. Les événements se passent encore en Is- 
lande ; mais souvent aussi Tauteur transporte ses per* 
sonnages dans Tlnde , dans la Tartarie et dans toutes 
ces contrées fabuleuses où s'égara Timagination fé- 
conde des romanciers du moyen âge. Ces œuvres 
d'imitation n'ont, comme on peut le croire, aucune 
valeur historique, mais elles font époque dans la litté- 
rature islandaise, et sous ce rapport méritent au moins 
d'être notées. Revenons aux vraies sagas. 

Le style de ces vieilles traditions est simple , dénué 
d'ornements , souvent fort uniforme , mais ferme et 
abondant. L'auteur ignore l'art de séduire son audi- 
toire par des préliminaires attrayants et des toui*s de 
phrases ingénieux ; il dit ce qu'il sait, et comme il le 
sait; il commence son histoire comme nous commen- 
çons nos contes : Ilj aidait, etc. Puis le voilà parti , 
et il va, sans changer d'allure , de bataille en bataille 
et d'événement en événement. Souvent il se croit 
obligé de retracer toute la généalogie de ses héros et 
la mène aussi loin que possible. Souvent encore il fait 
marcher de front l'histoire de cinq à six personnages 
différents; et quand il en a assez de l'un d'eux, il dit 
tout simplement : celui-ci est désormais hors de la sa- 
ga; et dès ce moment le lecteur n'en entend plus par- 
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1er. Il aime la forme du dialogue^ et il remploie avec 
habileté, quoiqu'il ne s'applique pas à la rendre aussi 
vive, aussi dramatique qu'elle pourrait Tétre. Du reste, 
il a un admirable sang-froid et une merveilleuse mo-* 
destie d'historien. Il raconte sans s'ëmouvoir et sans 
se permettre une seule digression. Les actions héroï* 
ques s^ enchaînent l'une à l'autre; les faits les plus 
étranges se succèdent , et il continue tranquillement 
son récit. II parle des apparitions de fées, des nains 
qui fabriquent des armures, des géants plus hauts que 
les montagnes , comme il parle des voyages les plus 
ordinaires et des réunions annuelles de l'Âlthing. 
C'est le récit de famille dans toute sa candeur, l'his-* 
toire dans toute sa nudité. Cependant il dépeint avec 
un soin minutieux les personnages qu'il met en scène. 
On les reconnaîtrait à leur regard , à leur démarche ; 
il trouve parfois sans les chercher de magnifiques 
comparaisons et des images grandioses; le calme avec 
lequel il i*aconte ses scènes de tragédie leur donne un 
caractère plus solennel, et la simplicité de ses paroles 
fait ressortir davantage encore les actions d'éclat dont 
il rappelle le souvenir. Ce sont de belles pages d'his- 
toire encadrées dans un conte d'enfant. Ce sont de 
grands tableaux qui se détachent majestueusement 
sur un fond sans relief, dans une large salle à demi 
éclairée. 

MuUer fait remonter jusqu'au xii* siècle les pre- 
mières sagas. D'autres datent du xin*, beaucoup du 
xiv^, et quelques-unes du xvii^ siècle. Les plus an- 
ciennes renferment des chants de scaldes qui s'étaient 
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perpétués par la tradition dès le i\* siècle. Snorri Stur- 
leson s'est lui-même servi de ces chants. L'Yoglinga 
saga a été faite d'après un poème en trente strophes, 
composé par Tliiodolfr pour le roi Harald. On retrouve 
des traces évidentes des scaldes dans la Knytlinga^ 
XOrkneyingay la Kormaks saga^ et quelquefois ces 
fragments, emprimtés aux poètes primitifs de Tls* 
lande, servent à déterminer une date ou un fait. Au- 
trefois on peignait les sagas sur les murailles des mai- 
sons, on les brodait sur les tapisseries, on les gravait 
sur le bois et sur Tacier. Les Islandais portaient, 
comme les Grecs sur leur armure, le souvenir de leur 
gloire nationale et de leurs héros. Le jarl Hakon donna 
à Einar un bouclier sur lequel étaient tracés des pas- 
sages de sagas , et entre les différentes lignes écrites il 
y avait des lames d'or et des pierres précieuses ^ Olaf 
le Saint conduisit un jour le scalde Thorfin dans une 
chambre richement décorée, et lui dit de chanter les 
diverses scènes représentées sur la tapisserie. Thorfin 
jeta les yeux autour de lui , et reconnut Thistoire de 
Sigurd. Il improvisa sur le héros une strophe qui nous 
a été conservée. Une autre tradition rapporte que, 
vers la fin du x* siècle , un riche Islandais , nommé 
Paa, fit peindre plusieurs sagas sur 1^ murailles de sa 
salle à manger. Les Islandais avait anciennement pour 
les ouvrages de patience la même aptitude qui les dis- 
tingue encore aujourd'hui. Ils se plaisaient à orner 



* Hon pan srkifadr for^œ^gum. Enn allt milli skriptann vont lag^ 
dar ijîrspeingur af gidU ok settr steinum, Egil saga^ p. 098. 



EN ISLANDE ET AU GROENLAND. 205 

leurs meubles de sculptures. Us gravaient sur le pom- 
meau de leur glaive, sur le cimier de leur casque, sur 
la proue de leur bateau, Timage de leurs guerriei*s, le 
nom d'une de leurs grande batailles. Ainsi, leur his- 
toire se représentait à eux à tout instant et sous toutes 
les formes. Ils la perpétuaient par le burin et par la 
parole. Mais tandis qu'ils s'attachaient à conserver 
leurs souvenirs nationaux, les autres peuples du Nord 
oubliaient qu'une même origine devait leur faire 
aimer les mêmes monuments, et les sagas, recueillies 
en Islande avec tant de soins, demeurèrent longtemps 
ignorées ou méconnues dans les autres États de la 
vieille Scandinavie. L'école savante des xvi" et 
xvu* siècles, que l'on pourrait appeler l'école grecque 
et latine , tenait plus à quelques lignes de Démosthè- 
nés, à une page de Cicéron , qu'à des volumes entiers 
écrits en langue moderne. 

Le premier qui révéla toute l'importance des anciens 
monuments littéraires du Nord, c'est Ole Worm, l'au- 
teur du livre sur les runes ; puis vint Torfesen * avec 
son histoire de Danemark et de Norvège , et Bartho- 
lin, et Suhm, et dans les derniers temps Geyer, l'his- 
torien de la Suède. Mais il est un homme qui s'est 
acquis des droits étemels à la reconnaissance des Is- 
landais par le zèle avec lequel il a réveillé leui*s sou- 
venirs historiques, et propagé leurs poésies et leurs 

^ Tous ces écrivains sont plus connus sous leur nom latinise ' 
Olaus VormiuSy Torfœus , etc. Il en est de même de Magnusseii , 
que l'on nomme presque toujours Araas Magnœus. 
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sagas. Cet iiomme est Arne Magnussen. Nous parle- 
rons de ses œuvres plus tard. En 1772, une commis- 
sion royale fut organisée pour procéder au dépouille- 
ment et à la publication des manuscrits de Magnussen, 
et c'est de là que nous viennent ces belles éditions de 
sagas avec la traduction latine. Depuis cette époque, 
la société des antiquaires du Nord, composée en 
grande partie de savants danois, a rendu d'immenses 
services aux lettres par ses travaux sur Fandenue lit- 
térature. Nous citerons, entre autres, ceux de Nyerup, 
de Grundtvig, de Rafn, de Finn Magnussen, les tra- 
vaux philologiques de Rask, et ceux de Tévéque MûUer 
qui a publié sur les sagas un livre excellent^ auquel 
il faudra avoir recours chaque fois qu'on voudra étu- 
dier cette longue série des traditions islandaises. 



SAGA. D£ MAL. 

La saga de Niai date du xu' siècle. C'est non-seule- 
ment Tune des traditions islandaises les plus larges et 
les plus complètes, c'est l'une des plus anciennes. 
Deux grandes figures dominent dans cette saga ; Gun- 

* Saga bibliotek med Atmierkninger og indledende afhandlinger , 
3 vol. in-8«. Copenhague. 
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nar et Niai; rhomiue fort et rhomme habile ; le guer- 
rier et le jurisconsulte. Uo peu plus tard arrive le 
prêtre, et tout le moyen âge se trouve compris entre 
ces trois individualités ; tout le moyen âge primitif, 
barde de fer, restreint par la loi, civilisé par le chris- 
tianisme. Mais répoque à laquelle vivait Niai touche 
encore à Tâge héroïque. Le soldat est au-dessus de 
fout; le prêtre et le jurisconsulte viennent après lui. 
Le l^ruit des batailles passe avec un retentissement si- 
nistre à travers tout ce long récit; le plaidoyer du lé- 
giste, le sermon du missionnaire, le compriment quel- 
quefois, mais ne TétoufFent pas ; bientôt il se relève et 
tonne de nouveau au sein des familles, au milieu des 
grandes réunions. Le peuple se réveille au cliquetis du 
glaive, et reprend son bouclier et marche joyeusement 
au combat. Car là est encore sa vie et son orgueil : il 
vénère ceux qui le prêchent au nom de Dieu, mais il 
se passionne pour ceux qui le guident sur le champ de 
bataille ; il encense ses prêtres à Tautel , mais il porte 
ses chefs sur le pavois ; il canonise ses martyrs, mais 
il déifie ses héros. 

Aussi voyez comme les vieux chroniqueurs d'Islande 
se sont plu à peindre leur guerrier favori , leur Gun- 
nar : il est grand et fort ; il a le regard expressif, la tête 
couverte de longues touffes de cheveux et le visage 
beau; il est riche et généreux , adroit et hardi. Avec 
son arc et ses flèches il ne manque jamais le but, avec 
son épée il ne craint aucun ennemi ; il est si agile à la 
course que personne ne peut le suivre, et il nage 
comme un phoque. Auprès de lui , nul ne peut rester 
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iodiflerent : on le hait ou ou laime, et od se iait tuer 

pour le défendre ou pour le combattre. 

À côté de lui parait Nial^ homme froid, mais habile, 
et renommé pour sa finesse d'esprit et sa science de 
jurisconsulte. Niai n'a point de barbe. Les historiens 
guerriers de ce temps-là ne pouvaient se figurer qu'un 
homme ayant de la barbe consacrât sa vie à étudier 
les lois. Gunnar et lui forment ensemble un parfait 
contraste. L'un est bouillant et impétueux, l'autre 
calme et réfléchi ; celui-là ne réTe que voyages et ba- 
tailles, celui-ci reste tranquillement dans la demeure 
que lui a léguée son père. Mais souvent l'impétuosité 
de Gunnar le trompe^ et il a recours à INiaL Le guer- 
rier tombe dans un danger où son èourage est inutile, 
et la prudence du jurisconsulte le sauve. Les siècles 
barbares rendaient quelquefois hommage à l'intelli- 
gence. Ils reconnaissaient la fragilité du glaive et l'au- 
torité de l'esprit. 

A côté de ces deux personnages importants se grou- 
pent d'autres figures non moins caractéristiques : 
Kolskeggr, le fidèle compagnon de son frère, et Kari, 
l'opiniâtre, et Tintrépide Flosi. Il faut remarquer en- 
core Hallgerdr, femme de Gunnar, et Bergthora, son 
ennemie. La haine de ces deux femmes est un des 
plus puissants mobiles de cette longue tradition. Les 
hommes s'entre-tuent ici pour obéir à la passion de 
Hallgerdr, comme dans les Miebelungen , pour satisfaire 
à la vengeance de Chrimhilde. 

A peine Gunnar a-t-il appris à manier la hacVie pe^ 
santé et à bander un arc, qu'il aspire à s'en aller 
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comme ses compatriotes sillonner l'Océan, explorer 
les côtes étrangères ; il équipe un bateau et part avec 
Kolskeggr. Bientôt il rencontre un bâtiment comme 
le sien, il Tattaque et le pille. On lui dit qu'une troupe 
d'hommes intrépides vient d'aborder dans une baie ; 
il y court, engage le combat, et remporte la victoire. 
Il n'a point de route déterminée, il erre de côté et 
d'autre, comme le vautour qui cherche sa proie. Là 
où la voile du navire se déroule au vent, là où il y a 
du sang à répandre et des hommes à piller, là est son 
but, là est sa joie, et il vogue, l'intrépide pirate, et le 
bruit de ses exploits passe de bouche en bouche. 

De temps à autre , il aborde la terre , et les grands 
du pays l'appellent à leurs fêtes , et se plaisent à l'en- 
tendre raconter ses voyages. Le jarl Hakon lui donne 
un bracelet d'or et des provisions pour son navire. Le 
roi de Danemark lui fait les offres les plus brillantes 
pour le garder auprès de lui, mais il ne veut pas renon- 
cer à son pays d'Islande. Il aime à y rapporter les dé- 
pouilles de ses ennemis, et il est fier de voir son nom 
chanté par ses compatriotes. Quand il arrive dans sa 
demeure, sa vieille mère l'embrasse avec orgueil, et 
quand il se présente à l'Althing, chacun se presse au- 
tour de lui. Un jour, il rencontre au milieu des champs 
une jeune femme dont la beauté le frappe ; elle portait 
une robe écarlate, un corset brodé en argent, et ses 
grands cheveux blonds comme l'or tombaient sur ses 
épaules; c'est Hallgerdr, la fille d'un riche Islandais ; 
elle a été mariée deux fois, et deux fois son mari est 
mort de mort violente. Tout le monde dit que c'est 
Littérature itlandaùe, 14 
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une méchante femme ; mais il n'y a pas dans toute la 
contrée un regard plus doux que le sien et une figure 
plus attrayante. Gunnar en devient amoureux, et ré- 
ponse malgré les représentations de ses amis , malgré 
les conseils de Niai. Les noces se font au commence- 
ment de rhiver, noces bruyantes, où les conviés arri- 
vent avec leui*s armes comme à un rendez-vous de 
bataille, où les tonnes de bière et d'hydromel se vident 
au milieu de la salle ; espèce de lice bachique où le pi- 
rate aguerri s'applaudit de voir autour de lui ses adver- 
saires tomber sous le poids de la boisson , comme il 
s'applaudit de les voir tomber en rase campagne sous 
le poids de sa lance. 

Une dispute éclate entre Hallgerdr et Bergthora, la 
femme de Niai, et alors commencent les guerres de 
familles. L'année suivante, Hallgerdr fait assassiner un 
valet de sa rivale et annonce ce meurtre à son mari. 
Gunnar, qui sait comment un homme d'honneur doit 
se comporter en pareil cas, va trouver Niai, et lui dit : 
« Ma femme a fait tuer un de tes gens, combien te dois- 
je? » Niai demande douze onces d'argent. Quelque 
temps après, Bergthora prend sa revanche, et Niai 
rembourse à Gunnar les douze onces d'argent qu'il a 
reçues. Une autre année même meurtre, mêmes re- 
présailles , et le même compte courant s'établit et se 
solde de part et d'autre. C'était la loi de l'Âlthing : la 
mort de l'homme était tarifée, seulement le tarif va- 
riait pour le serviteur et pour le maître, pour l'esclave 
et pour rhomme libre. Un Islandais pouvait tuer tant 
qu'il avait de l'argent; mais il ne fallait pas qu'il fît 
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banqueroute à Tassassinat^ car alors la loi devenait 
implacable pour lui, et le peuple le regardait cooime 
un homme sans délicatesse. 

La femme de Gunnar ne se contentait pas d'en- 
voyer de temps à autre un de ses émissaires décimer 
les gens de Niai; elle étendait ses regards plus loin. 
II était survenu en Islande une année de disette comme 
ce malheureux pays n'en a que trop souvent éprouvé. 
Dans ce temps de calamité, Gunnar avait distribué tout 
ce qu'il possédait, et tomba lui-même dans le dénû- 
ment. 11 souffrait sans se plaindre, mai§ Hallgerdr n'a- 
vait pas la même patience. Un jour, pendant que son 
mari était à l'Althing, elle envoie un de ses valets piller 
la maison d'un paysan, nommé Otkell , plus riche et 
plus avare que les autres. Le valet entre la nuit dans la 
demeure qu'on lui a enseignée , charge deux chevaux 
de provisions, et pour qu'on ne s'aperçoive pas de son 
vol, met le feu au magasin et s'en revient. Quelque 
temps après, Gunnar s'aperçoit de cette nouvelle opu- 
lence et demande à sa femme d'où elle provient. 
« Que t'importe? dit Hallgerdr, il ne convient pas aux 
hommes de se mêler de pareilles choses. » Gunnar 
irrité lui donne un soufflet, a Je me souviendrai de 
cette offense, dit la fière Hallgerdr, et quelque jour je 
m'en vengerai. » Nous verrons plus tard comme elle se 
vengea. 

Cependant Otkell a su par qui il avait été volé et 
veut user de représailles. Un jour on vient avertir Gun- 
nar que l'on a vu passer non loin de sa demeure huit 
hommes armés. « C'est sans doute Olkell, » s'écrîe-t-il ; 

M. 
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et à Tinstant il prend son épée et son casque, et s'é- 
lance après lui. Son frère Kolskeggr le suît en toute 
hâte. Le combat s'engage. Otkell est plein de courage, 
et ses compagnons le soutiennent avec énergie; mais 
rien ne résiste à Timpètueuse ardeur de Gunnar. Il 
pousse son cheval en avant, et de sa lourde lance de fer 
brise casque et cuirasse et renverse son ennemi h ses 
pieds. Après une lutte acharnée, Gunnar s'en revient 
en triomphe avec son frère, et les huit hommes ont 
cessé de vivre. 

L'été suivant, quand il se présenta à l'assemblée po- 
pulaire, la foule se souleva contre lui. Les parents 
d'Otkell avaient juré de le faire proscrire. Mais il ne 
fléchit pas devant l'orage, et Niai vint à son secours. 
On gagna par des présents quelques-uns de ses ennemis, 
on adoucit les autres par des promesses , et Gunnar 
sortit de l'Âlthing plus puissant et plus redouté que 
jamais. À peine cette heure de crise était-elle passée, 
qu'il engagea une nouvelle bataille, et souleva de nou- 
velles animosités contre lui. Cette fois, Niai eut peur. 
(( Prends garde, lui dit-il, la loi t'a absous, mais tes en- 
nemis ne t'ont pas pardonné. Ta popularité s'en va, et 
le nombre de ceux qui te haïssent augmente. A la pre- 
mière occasion tu les verras se lever en masse contre 
toi , et alors nous n'aurons plus assez de force pour leur 
résister. » 

Tous ces sages conseils du jurisconsulte étaient per- 
dus pour Gunnar. 11 ne pouvait ni vivre en repos dans 
sa demeure, ni éviter une querelle. Peu de temps après 
il attaque encore un de ses voisins et le tue. C'était un 
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homme noble, appartenant à une famille riche et puis- 
sante. Les ennemis de Gunnar accourent à rassemblée 
populaire et crient vengeance contre lui. L'un d'eux 
se lève et prononce la sentence d'exil : « Qu'il soit 
banni y dit-il, chasse, privé de tout secours; que l'on 
partage ses biens en deux parts, l'une pour moi, l'au- 
tre pour les pauvres de son district. » Le peuple capri- 
cieux, le peuple qui autrefois saluait avec amour son 
valeureux Gunnar, le peuple applaudit à cette sen- 
tence. Gunnar lui-même se défend mal, et ses partisans 
n'osent plus élever la voix pour le soutenir. Mais Niai 
ne l'abandonne pas. Il parle, il plaide, il intercède; il 
se glisse au milieu des groupes agités , et calme peu à 
peu leur effervescence. Les plaintes portées contre 
Gunnar étaient trop fortes pour qu'il pût être complè- 
tement absous, mais la sentence de ses adversaires fut 
adoucie, et les juges de l'Althing le condamnèrent, lui 
et son frère, à une amende et à trois années de ban- 
nissement. « Va, dit Niai, soumets-toi à cet arrêt, et tu 
reviendras avec honneur dans ton pays. Mais si tu 
braves encore la haine de tes ennemis, je tremble 
qu'un grand malheur n'arrive. » 

Gunnar s'éloigne avec tristesse et se résout à partir. 
Il prépare le bateau qui doit l'emmener, dit adieu à 
Niai , à sa femme, a ses gens, monte à cheval avec son 
frère, et se dirige vers la côte; mais, arrivé à une cer- 
taine distance, il tourne la tête, regarde les montagnes 
d'Islande, et cet homme, dont rien jusque-là n'avait 
pu ébranler la fermeté, s'émeut et s'attendrit à la vue 
du pays qu'il doit abandonner. «Oh! s' écrie-t-il, jamais 
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ces champs ne m'ont paru si beaux, jamais ce ciel ne 
s'est montré si pur. Non, je ne partirai pas. J'accepte 
tout ce qui peut m'arriver. Je retourne dans ma de- 
meure et j'y resterai. » 

En \ain Kolskeggr lui représente-t-il la colère qui 
va éclater contre lui , les dangers qu'il va courir. 
L'homme de guerre, le pirate n'a plus qu'une pensée, 
l'amour de son pays, le désir de revoir sa demeure. Il 
sourit aux collines arides qui s'élèvent devant lui, aux 
plaines de lave qui se déroulent à ses pieds, et écoule 
d'une oreille distraite les remontrances de son frère. 
Kolskeggr pail et s'en va en Danemark. Gunnar reste. 

A cette nouvelle, la fureur s'empare de ses ennemis. 
Maintenant ils savent que la loi est impuissante à le 
dompter, ils se réunissent et jurent de s'emparer de 
lui, ou par force, ou par surprise. Une nuit ils se glis- 
sent autour de sa demeure, tuent le chien qui lui ser- 
vait de garde, et tentent d'escalader la chambre où il 
couche. Gunnar se réveille, saisit son arc^ et l'homme 
qui s'était cramponné à la muraille retombe par terre. 
« Gunnar est-il là-haut? lui demandent ses compa- 
gnons. — Vous le voyez, » répond-il en montrant la 
flèche qui lui a traversé le cœur, et il expire. Un autre 
lui succède, et retombe comme lui. Au milieu même 
de l'obscurité, l'adresse de Gunnar ne le trompe pas ; 
il dirige avec un coup d'œil sur son arc contre ses ad- 
versaires. Chaque flèche atteint un homme, et chaque 
homme atteint est hors de combat. Déjà l'ardeur des 
assiégeants se ralentit ; ils voient leurs rangs se dégar* 
nir, et regardent avec effroi cette fenêtre étroite d'où 
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partent tant de flèches meurtrières. I/un d'eux propose 
d'incendier la maison, mais les autres repoussent avec 
indignation ce moyen lâche et honteux. Le combat 
se ranime, et Gunnar est infatigable; du haut de sa 
demeure, il semble se jouer de la colère de ses enne- 
mis et de leurs efforts impuissants. Deux hommes sont 
morts devant lui et huit autres sont torturés par leurs 
blessures. Une voix s'élève encore pour demander 
qu'on le brûle dans cette maison, mais cette voix n'est 
pas écoutée. Enfin un des assiégeants parvient à mon* 
ter auprès de ta fenêtre où se tient Gunnar et coupe 
la corde de son arc. Gunnar saisit aussitôt sa hache et 
lui fend la tête en deux. Un second veut le remplacer, 
et Gunnar lui abat les deux mains. Cependant il ne 
peut plus éloigner ses ennemis comme il le faisait avec 
ses flèches. Le malheureux les voit qui se pressent 
autour de sa demeure, et cherchent à l'escalader l'un 
après l'autre; il appelle sa femme, et lui crie : ce Coupe- 
moi une tresse de tes cheveux, et donne-la à ma mère 
pour la tordre et en faire une corde. — Ce que tu de- 
mandes, dit Hallgerdr, est-il pour toi d'un grand prix? 
•— Il y va de ma vie, car mes ennemis ne s'empareront 
pas de moi si mon arc est en bon état. — Ëh bien, 
lui dit sa femme, souviens-toi du soufflet que tu m'as 
donné. J'avais promis de m'en venger. Voilà le jour 
que j'attendais. » Gunnar jette sur elle un regard de mé- 
pris. « Je ne te demanderai plus rien, dit-il, » et il se 
défend avec sa hache et son bouclier. Ix^ngtemps en- 
core , il soutient ce rude combat , mais il est seul , le 
nombre de ses ennemi^ l'accable , son sang coule de 
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toutes parts, son bras s'aflaiblit, et il tombe couvert de 

blessures. 

On l'ensevelit avec des larmes ; ceux qui l'avaient le 
plus haï vantaient son courage , et quelque temps 
après le peuple entourait sa tombe de prodiges et ra- 
contait avec enthousiasme ses combats et sa gloire. 

Gunnar mort j la saga n'est pas finie. Les fils de 
Niai ont comme lui une vie de guerre et d'aventures; 
comme lui , ils s'embarquent sur un bateau , et , con- 
fiants dans leur force y s'abandonnent au vent qui les 
pousse , à la vague qui les entraine. Tout leur bon- 
heur aussi est de se battre , tout leur orgueil est d'é- 
tonner les gens du peuple par leurs récits, les hommes 
de guerre par leurs trophées. De retour en Islande, 
ils ont de violentes disputes , et le vieux Niai , à qui 
la mort de Gunnar semblait devoir rendre le re- 
pos, est obligé de se rendre encore chaque an- 
née à l'AJthing , et de payer chaque année de nou- 
velles rançons. Mais le nombre de leurs ennemis 
s'augmente sans cesse, et bientôt la haine qu'on 
leur porte retombe sur leur père. Un jour , ils at- 
taquent à l'improviste un jeune homme fort aimé 
dans le pays, et le tuent. La femme de ce jeune 
homme s'en va elle-même sur le champ de bataille 
relever le corps de son mari; elle le dépouille de ses 
vêtements ensanglantés et les enferme dans un coffre; 
puis, elle convoque tous ses parents. Parmi eux il s'en 
trouvait un, nommé Flosi, dont elle connaissait le ca- 
ractère ferme et audacieux. Quand le banquet de fa- 
mille est achevé, elle ouvre le coffre , et tirant ce vê- 
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tement de mort , cette robe de César , elle prononce 
le cri de vengeance. Tous le répètent après elle, tous 
jurent de la venger. 

Dans le défilé étroit de rAllmannagià, au milieu de 
cette sombre enceinte de rochers , Flosi rassemble 
ceux qui ont promis de le suivre, et arrête son plan de 
bataille contre Niai. Un d'eux les trahit, et va préve- 
nir le vieillard du danger qui le menace ; mais Niai ne 
veut pas fuir; il se fie à sa prudence et ses fils à leur 
audace. Les conjurés arrivent à l'entrée de la nuit, au 
nombre de cent. Les enfants de Niai veulent marcher 
au-devant d'eux , mais leur père les retient. « Nous 
sommes trente ici, dit-il, il nous est plus facile de 
nous défendre. » Cette fois son esprit de prévision l'a- 
bandonnait. Les jeunes gens cèdent à ses ordres , 
mais à regret. Cependant ils disposent leurs armes , 
lancent des flèches et tuent plusieurs hommes. Les 
conjurés, effrayés de cette attaque, entourent la mai- 
son et y mettent le feu. La flamme gagne rapidement 
les solives du toit , les lambris qui couvrent les mu- 
railles , les femmes souffrent et se plaignent , et Niai 
leur dit : « Rassurez-vous , ne cherchez pas l'une et 
l'autre à vous décourager. Ce n'est qu'une tempête 
passagère ; Dieu est miséricordieux et ne nous laissera 
pas brûler ainsi dans ce monde ni dans l'autre. » Le 
vieillard cherchait ainsi à les consoler; mais les 
flammes s'étendent et enveloppent la maison. Niai 
s'avance sur la porte et demande si Flosi est assez 
près pour l'entendre. « Oui, répond Flosi , je peux 
l'entendre. — Eh bien , veux-tu faire la paix avec 
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mes Hls, ou veux-tu permettre à quelques-uns des 
miens de sortir? — Il n'y aura point de paix entre tes 
(ils et moi , dit Flosi y et je ne m'éloignerai pas d'ici 
avant qu'ils soient tous morts ; mais je laisserai sortir 
les femmes, les enfants, les valets. » Niai rentra et dit : 
« Sortez , vous tous qui en avez la permission : sors 
aussi, Thorhalla, épouse d'Asgrim, et emmène avec 
toi ceux qui sont libres. » Thorhalla dit : « Je ne 
croyais pas me séparer ainsi de Helga , mais j'enga- 
gerai mon père et mes frères à tirer vengeance d'un 
tel attentat. — Va , s'écria Niai, tu seras heureuse, 
car tu es une digne femme. » Elle sortit et avec elle 
plusieurs personnes. Astridr dit à Helga, fils de Niai : 
a Viens avec moi, je te couvrirai d'une robe, et je ca- 
cherai ta tête sous une coiffe de fenmie. » Helga ne 
voulait d'abord pas y consentir, mais enfin il céda à 
ses instances. Astridr lui mit une coiiTe ; Thorhilldr 
le revêtit d'une robe; toutes deux l'emmenèrent avec 
elles et avec Thorgedr, et d'autres encore. Mais Flosi 
s'écria en le voyant passer : « Voilà une femme qui 
est bien grande et qui a les épaules bien larges ; ar- 
rêtez-la et ne la laissez pas échapper. » A ces mots, 
Helga se dégage de son vêtement, tire son épée qu'il 
tenait cachée sous le bras et en frappe l'homme qui 
se trouvait auprès de lui ; mais au même instant Flosi 
accourt, et lui abat la tête ; puis il s'approche de la 
maison enflammée et appelle Niai et sa femme. Niai 
se présente : h Je ne veux pas te laisser brûler ici 
sans défense, dit Flosi, tues libre de sortir. — Non, 
répond Niai , je suis vieux et trop faible pour venger 
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mes fils, mieux vaut mourir que de vivre dans l^igiio- 
minie. — Mais toi , dit Flosi à Bergtliora , il faut 
que tu sortes j tu ne dois pas périr ainsi. » Bergthora 
répond : « J'ai été unie jeune à Niai , j'ai promis de 
partager son sort. » Et tous deux rentrent dans leur 
demeure. « Que ferons-nous maintenant? demande 
Bergthora. — Nous irons nous mettre dans notre lit, ré- 
pond Niai, la chaleur me faligue. » Bergthora dit à Thor, 
son petit-fils : « Je voudrais te voir sortir et échapper 
aux flammes. — Ma bonne mère, s'écria-t-il, tu m'as 
promis de ne pas me quitter tant que je voudrais être 
auprès de toi. J'aime mieux mourir avec vous que de 
vous survivre. » Bergthora prit l'enfant et le porta 
dans le lit. — « Maintenant, dit Niai à un valet, tu ob- 
serveras l'endroit où nous nous plaçons et de quelle 
manière nous sommes couchés , car je ne sortirai 
plus d'ici, soit que le feu me consume ou que la fu- 
mée m'étoulTe , et tu sauras où il faut chercher nos 
restes. » Le valet répondit qu'il remplirait ce devoir. 
Peu de temps auparavant on avait tué un bœuf et la 
peau était dans la chambre; Niai le pria d'étendre 
cette peau sur le lit. Le valet obéit. Le vieillard et sa 
femme se couchèrent et mirent l'enfant au milieu d'eux; 
puis ils firent le signe de la croix , recommandèrent 
leur âme à Dieu, et un instant après la maison s'écroula. 
Leur fils Skarphedin essaya en vain de se sauver. 
On retrouva, le lendemain, son corps à demi consumé 
par les flammes; mais leur gendre Kari s'élança à 
travers le feu , parvint à gagner un marais où il se 
tint caché, et se réfugia chez un de ses amis 
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Lui seul survit à une famille puissante. En quittant 
son frère Skarpbedin, il a juré que s'il parvenait à se 
sauver, il le vengerait, et désormais Kari dévoue sa 
vie à la vengeance. Nous ne comprenons plus guère 
aujourd'hui ces haines implacables, ces rêves san- 
glants qu'un homme emporte de longues années au 
fond du cœur. Mais à l'époque où cette histoire se 
passe, et pour ces farouches guerriers du Nord, c'est 
presque un sentiment religieux que la vengeance. Un 
soldat se serait cru marqué d'une tache infamante, 
tant qu'il aurait laissé une offense impunie, et il pen- 
sait que les valkyries l'eussent mal accueilli au 
Valhalla, s'il s'y était présenté sans avoir vengé la 
mort d'un ami ou d'un frère. 

Quelques jours après la nuit de mort et d'incendie, 
Kari retournait à la maison de Niai. Sous les poutres 
noircies par le feu, sous les pierres amoncelées, il 
chercha les restes du vieillard, ceux de sa femme et 
de ses enfants, et les enterra pieusement. Puis, ce 
premier devoir rempli , il ne songea plus qu'à finir la 
rude tâche <|u'il s'était imposée. On le vit alors courir 
à cheval dans toute la contrée. Il s'en allait d'habita- 
tion en habitation, ne gardant qu'un seul désir, 
n'exprimant qu'une seule pensée, la pensée du 
meurtre et de la vengeance. Al ceux qui avaient connu 
Niai, il rappelle la sagesse d'esprit, la douceur de ca- 
ractère et les vertus du vieillard. A ceux qui déjà 
haïssaient Flosi , il dépeint toute la cruauté de son 
attentat. Aux femmes, il raconte les souffrances de 
Bergthora , aux hommes Théroïque défense de Skar- 
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phedîn. Il intéresse ainsi plusieurs familles à sa cause, 
et plusieurs des principaux habitants du pays s'enga- 
gent par serment à lui prêter leur appui. 

De son côté Flosi comprend qu'il va se trouver 
dans une circonstance difficile, et voyage aussi pour 
s'assurer des auxiliaires. L'époque du thing arrive. 
Les deux chefs de parti s'y présentent armés de pied 
en cap. Ils posent leur tente Tune en face de l'autre, 
et rangent autour d'eux leur cohorte. L'assemblée ju- 
diciaire disparait , et la vallée ressemble à un champ 
de bataille. La cause qui occupait tous les esprits de- 
vait être plaidée le lendemain devant le peuple. Kari 
visite l'un après l'autre tous les juges. Flosi s'en va 
trouver un jurisconsulte nommé Eyiolfr. La saga 
guerrière traite toujours fort mal les hommes de loi. 
Celui-ci ressemble à un avocat de comédie. — « De 
quoi me parlez-vous! » s'écrie-t-il avec indignation, 
quand Flosi le prie de lui donner un conseil; « ne 
connais-je pas toute la noirceur de votre crime, et 
croyez-vous que vous puissiez venir me suborner et 
me faire manquer à ce que me prescrit ma con- 
science ? — Non , » dit Flosi , « je respecte vos 
scrupules. Je voulais seulement vous donner un té- 
moignage de confiance, et vous offrir comme une 
marque de respect et d'affection ce bracelet d'or. » 
Eyiolfr pèse dans sa main le bracelet et s'écrie : 
« Maintenant je vois la droiture de vos intentions ; 
votre cause est juste, et je la défendrai. » 

Ije lendemain la foule s'assemble en tumulte autour 
des deux adversaires. Un homme se lève et prononce 
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contre Flosi une sentence d'exil. Mais Eyiolfr le dé- 
fend avec acharnement. Il récuse les témoins, il ré- 
cuse les juges ; et les hommes de guerre qui accom- 
pagnent Kari et son antagoniste, las de voir la discus- 
sion se prolonger, en viennnent aux mains. Il n'y a 
plus de juges, plus d'avocats, plus de décision légale 
à prendre; les dards volent, les boucliers résonnent 
sous le glaive qui les frappe, et le procès se plaide par 
ie fer et par le sang. La bataille dura tout le jour et 
devait encore se prolonger. Un vieillard, qui avait de 
Tascendant sur le peuple, s'avança au milieu des 
combattants et proposa de faire décider cette grande 
lulte par des arbitres. La proposition est acceptée. De 
part et d'autre on nomme les arbitres, et Flosi et ses 
compagnons sont condamnés, comme Gunnar, à une 
amende et à trois années d'exil. 

Mais la colère de Kari n'est pas apaisée. Il s'informe 
de la route qu'ont prise les meurtriers de Niai, et il 
court après eux. Il les poursuit dans chaque défilé de 
montagne, dans chaque habitation. Malheur à celui 
d'entre eux qui reste à l'écart, Kari se jette sur lui 
comme un oiseau de proie, et le poignarde au nom 
de Niai. Flosi quitte l'Islande et Kari quitte après 
lui l'Islande. Il traverse les contrées étrangères et Kari 
va comme lui de mer en mer, de rivage en rivage. 
Un soir il entre chez un jarl , au moment où un des 
compagnons de Flosi racontait l'incendie de la maison 
de Niai. Il se tient immobile contre la porte et écoute. 
I^ jarl demande si Skarphedin a supporté avec cou- 
rage la douleur que lui faisait endurer le feu. u Oui, 
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dans le commencement, » dit le compagnon de Flosi, 
« mais ensuite il a pleure. — Tu en as menti, » s'écria 
Kari en s'élançant sur lui, et d'un coup de hache 
il rétend à ses pieds. 

De longues années se passent ainsi. Les deux guer- 
riers sont devenus vieux, et Tâge n'a pas éteint la 
haine dans leur cœur. Mais la religion d'Odin était 
passée , et à la place où s'élevait naguère l'autel san- 
glant des sacrifices, le christianisme avait posé son 
mystérieux symbole. Kari et Flosi sont chrétiens. Le 
prêtre leur prêche la mansuétude du cœur et le par- 
don des injures. Flosi, touché de ses paroles, s'en va 
à Rome et se fait absoudre par le pape. Kari s'en va 
aussi à Rome et demande la même absolution. Quel- 
que temps après ce pieux pèlerinage, Flosi était au 
milieu des siens, dans sa maison d'Islande. Un homme 
s'avance au-devant de lui : c'était Kari. Les deux vieil- 
lards se tendent la main et s'embrassent. Cette fois , 
c'en était fait des idées Scandinaves. La vieille Islande 
s'était régénérée par le christianisme. La saga de Niai 
commençait par une guerre implacable et se terminait 
par un acte de repentir. 

Cette saga a été imprimée à Copenhague en 1772. 
En 1809, Johnsen en a pubUé une traduction latine 
avec un excellent vocabulaire. 
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S ". 

SAG\ DE GUTCNLÂUGI. 

Â côté de cette saga de Niai , si large et si féconde 
en événements y en voici une d'une action simple et 
habilement ménagée. Les noms qui s'y trouvent sont 
historiques^ les faits qu'elle rapporte sont vraisem- 
blables. La scène se passe dans des lieux connus , à 
une époque décrite dans plusieurs traditions cer- 
taines , et Gunnlaugi , le principal personnage de cette 
saga, était un scalde assez célèbre dont il nous est 
resté quelques fragments. Mais ce récit auquel les 
dates j les noms de lieux donnent un caractère d'au- 
thenticité , a été embelli comme une fiction et se ter- 
mine comme un roman. Les chroniqueui*s islandais y 
ont laissé l'empreinte de leur rude énergie; mais on 
dirait qu'une femme , dans une heure de nonchalance, 
a pris plaisir à y jeter quelques-unes de ses douces et 
rêveuses pensées. 

Un jour, Thorstein, le fils d'Egil, a un rêve qui 
l'agite ; il lui semble voir sur le toit de sa maison un 
cygne' d'une blancheur éclatante. Deux aigles aux 
larges ailes, à l'œil de sang, au bec de fer, s'arrêtent 
près de ce cygne ; et, jaloux l'un de l'autre, s'élancent 
dans les airs, se poursuivent, se déchirent, et tom- 

* jdifi (cygne) en islandais est féminin. 
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bent tous deux perces de coups et inanimés. Le cygne 
les regarde avec douleur et pleure en les voyant mou- 
rir. Peu après un autre oiseau arrive et s'envole avec 
lui. 

Thorstein raconte ce rêve à un de ses amis , qui le 
lui explique ainsi : « Il te naîtra bientôt une fille fort 
belle ; deux hommes puissants se tueront pour elle , 
mais un troisième arrivera après eux et Tépousera. » 

Le commencement de cette prédiction ne tarde pas 
à se réaliser. La femme de Thorstein met au monde 
une fille qui, en grandissant , se distingue par sa grâce 
et sa rare beauté. Cette fille se nomme Helga. 

Non loin de la demeure de Helga vivait le père de 
Gunnlaugi ; c'était un Islandais riche et considéré , 
mais d'un caractère difficile ; son fils eut une querelle 
avec lui et vint se réfugier chez Thorstein. Là, il con- 
nut Helga 9 et tous deux s'aimèrent, et tous deux pas* 
sèreut de longs jours à travailler l'un près de l'autre , 
et de longues veillées d'hiver à se regarder et à cau- 
ser ensemble. Gunnlaugi était grand et fort ; il avait 
le courage du guerrier et l'imagination du poète. 
Quelques semaines auparavant , il eût bravé la mer et 
les combats pour réaliser un de ses rêves de gloire ; 
maintenant son plus beau rêve était de rester là , de 
voir son Helga et de lui parler d'amour. 

Un soir que tous- les gens de la maison étaient réu- 
nis dans la même chambre , il dit à Thorstein : « Il est 
une formule importante que je ne connais pas et que 
je veux apprendre de vous, c'est celle qu'on pro- 
nonce en se mariant. » Thorstein la lui enseigna. 

Littérature islandaise ^ 15 
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« Attendez^ » s'écria Gunnlaugi, et prenant la main de 
sa bien-aimée, il répéta avec enthousiasme le ser^ 
ment solennel. « Maintenant , ajouta-t-il , vous voyez 
que nous sommes bien légalement mariés , et j'en 
prends à témoin ceux qui m'ont entendu. » 

Peu de jours après , il alla trouver son père et re- 
vint avec lui demander formellement la main de Helga. 
«Je veux bien donner ma fille à Gunnlaugi, dit 
Thorstein y mais il est encore trop jeune ; qu'il voyage 
pendant trois ans ; à son retour je tiendrai ma pro- 
messe. » 

Gunnlaugi part avec douleur et cependant avec es- 
poir ; il avait des larmes dans les yeux en serrant la 
main de Heiga ; mais il songea à son retour, et un 
rayon de joie dissipa la tristesse de son regard. A dix- 
huit ans, l'imagination est si riche et l'espérance si 
belle ! Comment douter du sort quand on s'embarque 
avec des rêves de poésie j et un premier amour dans 
le cœur ? 

Gunnlaugi s'en alla donc commencer son pèleri- 
nage; il visita le Danemark et la Norvège , l'Angle- 
terre et l'Irlande. Son courage déjeune homme s'était 
affermi , son talent de scalde s'était développé ; il sil- 
lonna la mer sans crainte , et s'arrêta avec joie dans 
les salles de festin où ses vers le faisaient rechercher. 
Les jarl et les rois aimaient à le voir séjourner à leur 
cour. Les uns lui donnaient des bracelets en or, 
d'autres de riches instruments. Quand il reçoit tous 
ces présents , il songe à Helga et se réjouit de lui en 
faire un jour hommage. Quelquefois plusieurs scaldes 
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se rassemblent chez le même jarl y et , comme jadis 
sous les cbénes de Mantoue, ou comme , au moyen 
âge j dans les murs gothiques de la Waribourg , ils 
s essayent Tun après l'autre à chanter, et Gunnlaugi 
se distingue entre eux tous. 

Un jour il arrive à Upsal, et trouve chez le jarl un 
de ses compatriotes, voyageur et poète comme lui. 
Cet homme s'appelle Kafn. Il s'est acquis une certaine 
réputation comme scalde , mais c'est un scalde de la 
méchante espèce j car il s'irrite du succès des autres , 
et il a l'âme étroite et vindicative. Tous deux chantent 
devant le prince chez lequel ils sont réunis, et tous 
deux blâment réciproquement leurs vers. Gunnlaugi 
accepte sans murmurer la critique de son rival ; mais 
celui-ci lui dit en le quittant : « Tu m'as offensé en 
face du jarl, je m'en vengerai. » Et il part pour l'Is- 
lande. Gunnlaugi retourne en Angleterre. 

Rafn devient amoureux de Helga , et la demande 
en mariage; mais le vieux Thorstein a la parole fidèle, 
le cœur loyal , et il répond : « J'ai promis ma fille à 
Gunnlaugi , je dois attendre encore six mois , s'il ne 
revient pas à cette époque , nous verrons. » Six mois 
se passent, et puis un an , Gunnlaugi est retenu en Angle* 
terre par des préparatifs de guerre avec le Danemark ; 
il ne peut, sans manquer à l'honneur, quitter dans de 
telles circonstances le roi qui l'a comblé de bienfaits. 
Pendant ce temps, Rafn, dominé tout à la fois et par 
l'amour que lui inspire la jeune fille, et par la haine 
qu'il garde à son rival, renouvelle sa demande, et le 
mariage est décidé. A cette nouvelle, la pauvre Helga 

15. 
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pleure beaucoup , mais son père Tordonnait , et elle 

n'espërait plus guère revoir jamais son bien-aimé. 

Gunnlaugi arrive le jour même où la décision venait 
d'être prise , où Thorstein avait engagé sa parole , et 
il va à la noce bien triste et fort découragé. Pendant 
que la grande coupe d'hydromel circule autour de la 
table, Helga et lui se regardent et pensent à leurs en- 
tretiens d'autrefois, à leurs beaux rêves trompés. Ils 
étaient trop loin Tun de Tautre, pour pouvoir se 
parler , mais après le diner , il s'approcha d'elle et lui 
donna le vêtement doré qu'il avait reçu d'un roi ; puis 
il s'en retourna douloureusement par le chemin qu'il 
parcourait quatre années auparavant avec tant de joie 
et d'amour. 

Quand l'été vint , il se rendit à l'Âlthing ; il avait 
l'àme désespérée , et s'avançant au milieu de la foule, 
il s'écria : « Rafn est-il ici? — Me voilà, dit Rafh, que 
veux-tu ? — Tu m'as enlevé la femme que j'aimais et 
je veux me venger. Je t'appelle en duel d'ici à trois 
jours. » Rafn accepte. 

Au jour indiqué , les deux adversaires arrivent sur 
le champ de bataille et s'attaquent avec colère. Rafii 
blesse légèrement Gunnlaugi ; celui-ci voudrait con- 
tinuer , mais leurs amis les séparent , et le lendemain 
on publia la loi qui interdisait formellement toute 
espèce de duel judiciaire en Islande ^ 

^ Le duel judiciaire s'appelait Holmganga. Ce mot vient de l'ha- 
bitude qu'on avait anciennement d'aller se battre dans une petite 
lie {Holmi), La loi qui proscrivit ces duels fut promulguée en 
iOll. 
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En retournant chez lui , Gunnlaugi aperçoit , au 
détour d*une rivière , Helga , qui le regarde et vient 
à lui. Ils s'assoient dans un champ de gazon et cau- 
sent longtemps ensemble du passe , et puis de Tave- 
nir ; du passé plein de charmantes images , et de l'ave- 
nir bien long et bien sombre. Quand ils se quittent , 
Helga s'arrête encore pour le voir , et le salue de loin ; 
ce fut pour lui la dernière heure d'amour et le dernier 
rayon de joie. Quelques jours après , Rafn vint le 
trouver et lui dit : « On a suspendu notre duel en 
Islande , je viens te proposer de le continuer en Nor- 
vège; là du moins nous serons libres, et personne 
n'essayera de nous réconcilier. » 

Gunnlaugi accueille avec bonheur cette proposition , 
et, le printemps venu , ils s'embarquent, arrivent en 
Norvège , et se rendent avec deux témoins dans une 
plaine écartée. Les témoins se battent, et tombent les 
premiers , les deux scaldes restent seuls. Ils s'élancent 
l'un contre l'autre avec impétuosité , brisent leurs 
glaives , fracassent leurs boucliers , et Gunnlaugi coupe 
la jambe de son adversaire. Mais Rafn s'appuie contre 
un arbre et ne tombe pas. u Te voilà vaincu, dit l'a- 
mant de Helga , tu ne peux plus combattre , je te fais 
grâce de la vie. — Ah ! s'écrie Rafn , je combattrais 
bien encore si je pouvais apaiser la soif qui me tour* 
mente. » 

A ces mots , Gunnlaugi court à la source voisine , 
puise de l'eau dans son casque , et la lui rapporte en 
toute hâte , mais au moment où son perfide adversaire 
saisit d'une main le casque , de l'autre il donne à Gunn- 
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laugi un grand coup d'ëpée. La lutte se renouvelle 
plus ardente , plus passionnée que jamais. Enfin Rafa 
expire sous le glaive , mais Gunnlaugi était couvert de 
blessures et mourut trois jours après. 

Quand on apprit cet événement en Islande , Helga 
prit le deuil , et ne parla pas de Rafn ^ mais souvent de 
Gunnlaugi ; puis elle céda encore aux instances de son 
père et se maria de nouveau. Mais dans ses moments 
de solitude j sa grande joie était de prendre le vête- 
ment que son amant lui avait donné , et de rêver en 
le regardant. 

11 arriva dans ce temps une épidémie en Islande , 
et la jeune femme en fut atteinte. Quand elle sentit 
sa fin venir, elle appela son mari et le pria de lui ap- 
porter le vêtement de Gunnlaugi ; elle le posa sur 
elle , le pressa sur son cœur j ferma les yeux et s'en* 
dormit. 

La saga de Gunnlaugi, comme celle de Niai, faisait 
partie des livres légués par Magnussen à FUniversilé 
\Ie Copenhague. On en a publié, en 1 775, une très-belle 
édition in-V, avec un glossaire, des notes et deux dis- 
sertations fort intéressantes. 



S 1". 

SAGA DE FRirmOF. 



Cette saga date de la fin du xni* ou du commence- 
ment du xiv*" siècle. Elle a été vraisemblablement com- 
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posée d'après les chants de scaldes qui y sont en par- 
tie intercales; elle ne présente ni la valeur historique 
de celle de Niai, ni la variété de faits qui se trouve 
dans celle d'Egil; elle est courte, mab énergique, et 
comme tableau de mœurs elle mérite d'être consultée. 
lL.e héros de cette saga, Frithiof, est un type des guer- 
riers Scandinaves. On l'appelle Frithiof le Hardi (Fri- 
thiof en Frsekn). Et il est noble et généreux, loyal et 
galant; son histoire a été très-populaire dans le Nord. 
Les paysans de la Suède, de la Norvège, de l'Islande, 
l'ont souvent répétée, et les poètes Font chantée. 

11 y avait autrefois en Norvège , dit la saga , un roi 
nommé Béli ; il avait deux fils : Heigi et Halfdan^ et une 
fille, qu'on appelait Ingeborg la belle {Ingibiorga hinn 
fagrd). Non loin de la demeure du roi vivait un homme 
fort riche et puissant ; c'était Thorstein, le père de 
Frithiof. 

Ingeborg et Frithiof avaient été élevés ensemble. 
Tout jeunes encore, ils avaient appris à s'aimer, et ils 
avaient juré de s'aimer toujours; leurs pères obser* 
valent avec joie cette sympathie mutuelle. Quand Béli 
mourut, il recommanda à ses fils de rester fidèlement 
attachés à la famille de Thorstein ; quand Thorstein 
mourut , il pria Frithiof d'être à jamais dévoué aux 
enfants de son roi. 

Frithiof grandissait , et chaque année on voyait se 
développer en lui une nouvelle force et une nouvelle 
vie ; il était de tous les jeunes hommes de la Norvège 
le plus adroit et le plus fort, le plus beau et le plus 
fier, et quand il eut hérité des grands biens de Thor^ 
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stein, il se trouva plus riche que les jarl ; il marchait 
de pair avec les princes. De toutes parts on entendait 
faire son éloge, et ces louanges continuelles excitèrent 
Tenvie et la haine des fils de Béli; eux aussi avaient 
hérité des biens de leur père, et ils étaient devenus 
rois ; mais ils avaient Tesprit injuste , la main faible , 
Fàme étroite. 

Frithiof vient leur demander la main d'Ingeborg, et 
ils la lui refusent durement. Le fils de Thorstein, qui 
connaissait sa force, leur dit : ce Vous me dédaignez 
maintenant, vous viendrez un jour implorer mon ap- 
pui et vous ne l'obtiendrez pas. » Dès ce jour il quitte 
la demeure royale et n'y reparait plus. 

Un autre roi de Norvège, Hring, apprend que Frithiof 
s'est séparé de Helgi et de Halfdan, et comme c'était le 
seul homme qu'il craignit, bien sûr désormaisde n'avoir 
plus à lutter contre lui , il déclare la guerre aux deux 
jeunes rois. Les fils de Béli envoient alors prier Frithiof 
de les secourir ; mais le héros répond à leur message 
par des paroles de mépris. Forcés de se mettre en 
campagne, Helgi et Halfdan enferment Ingeborg dans 
une forteresse, ils lui donnent huit femmes pour la 
garder, et défendent à Frithiof de venir la voir. 

A peine sont-ils partis que Frithiof revêt ses plus 
beaux habits, entre dans la forteresse, et demande à 
voir sa bien-aimée. « Comment, lui dit la timide in- 
geborg, comment as-tu osé braver la défense de mes 
frères? — Que m'importe la défense de tes frères! ré- 
pond Frithiof. Mieux vaut les irriter à tout jamais que 
de passer un jour sans te voir. » Et les deux amants s' as- 
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soient Tud auprès de Tautre, et ils renouvellent leurs 
serments d'amour, et ils échangent leur anneau d'or. 
L'auteur de la saga n'entre pas dans de longs détails sur 
ces entretiens mystérieux ; il ne dit qu'un mot, mais ce 
mot est expressif : « Frithiof accourait au château et il 
se réjouissait près d'Ingeborg. » (Ok skemti sèr ifid 
Jngibiœgur.) 

Pendant ce temps , Helgi et Halfdan marchent à la . 
rencontre de Hring. Mais l'aspect de l'armée ennemie 
leur fait peur. Le roi Hring demande à épouser Inge- 
borg, et pour en avoir plus tôt fini, ils y consentent. 
Le mariage est décidé, et la pauvre Ingeborg est con- 
trainte d'oublier ses amours pour obéir à la volonté 
de ses frères. Ce n'est pas d'aujourd'hui, comme on le 
voit, que les filles de rois se marient par convenance 
politique. Les princesses norvégiennes du temps de 
Frithiof étaient comme les reines du xix* siècle. 

Cependant Helgi et Halfdan apprennent que Fri- 
thiof a pénétré dans la demeure qui lui était inter- 
dite. Pour le punir, ils lui ordonnent, en leur qualité 
de rois, de quitter le pays et d'aller aux iles Orcades 
chercher le tribut qui leur est dû. 

Frithiof obéit. Il rassemble dix-huit hommes cou- 
rageux et dévoués, et s'embarque sur FEllide , le 
meilleur navire qu'on ait jamais vu en Norvège. Mais 
à peine le bâtiment est-il en pleine mer, qu'une tem- 
pête violente éclate. Le vent gronde, les vagues mu- 
gissent. Pas un bras n'est assez adroit, pas une rame 
n'est assez forte pour soutenir le navire qui bondit 
sur les flots et menace à tout instant de s'engloutir. 
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Au milieu de l'orage , Frithiof se souvient de son 
amour et chante son Ingeborg. Il n'attribue cette tem- 
pête ni au hasard, ni à la colère des dieux, mais à 
la méchanceté de deux sorcières envoyées par son 
ennemi. « Je vois, dit-il, je vois au milieu des flots 
deux sorcières envoyées par Helgi. » 

Se ek Trœllkonur 
Twœr à Baru 
Thœr hefir Helgi 
HÎDgat sendar. 

Cette idée ne fait que lui donner une nouvelle ar- 
deur. U ranime le courage de ses compagnons, il 
rame avec force, et après avoir été ballotté par la 
mer et jeté sur une côte lointaine, il arrive aux iles 
Orcades. Le jarl Angantyr Taccueille avec amitié : 
« Je ne te donnerai rien, lui dit-il, pour tes deux rois 
que je méprise, mais je te donnerai à toi tout ce que 
tu voudras. » Frithiof reste quelque temps auprès de 
lui et se remet en route. 

En arrivant dans son pays, il apprend que Helgi et 
Halfdan ont, pendant son absence, incendié sa mai- 
son, pillé son domaine. Tous deux célébraient alors 
la fête de Balder. Il s'avance dans le temple, jette la 
bourse qu'il a rapportée à la tête de Helgi et lui casse 
les dents ; puis il incendie le temple et s'en va. Les 
deux rois veulent le poursuivre, mais Frithiof a brisé 
leurs vaisseaux, et il n'en reste pas un seul dont on 
puisse se serv?r. 
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Le hardi guerrier s'éloigne . Il s'embarque de nouveau 
sur PEllide; il s'élance sur les vagues et s'en va comme 
leventlepousse, de rivage en rivage. Ses deux ennemis 
le déclarent proscrit. Mais que lui importe ? lia conquis 
un autre domaine; il est devenu roi de la mer. Cepen- 
dant il n'exerce pas d'indignes pirateries comme les 
autres vikingr. Il s'attaque avec joie aux riches et aux 
forts, mais il prend pitié du pauvre pécheur et respecte 
la barque du marchand. 

Trois années se passent ainsi , et son nom devient 
célèbre, et de tout côté on raconte ses aventures, on 
célèbre sa valeur et sa noblesse d'âme. Pour lui, il se 
souvient sans cesse de son Ingeborg; il la regrette, et 
après avoir en vain cherché à se distraire par une vie 
aventureuse, il prend la résolution d'aller la voir. 

U se revêt d'un déguisement et se présente sous un 
faux nom dans la demeure du roi Hriug; mais le roi 
le reconnaît aussitôt et le fait asseoir à sa table. Il 
n'ignore pas que Frithiof a été T amant d'Ingeborg; 
il devine le motif qui l'amène ; mais il sait aussi quelle 
est sa loyauté, et il a conGance en lui. Bientôt le jeune 
guerrier justifie cette confiance* Le roi et Ingeborg 
traversaient un fleuve couvert, en apparence, d'une 
épaisse couche de glace. La glace se rompt sous eux. 
ils tombent dans l'abime, et c'est Frithiof qui les sauve 
au péril de sa vie. « Merci, » lui dit le roi qui ne veut 
pas montrer qu'il le reconnaît, » vous avez agi avec 
héroïsme, et Frithiof n'eût pas mieux fait. » 

Un autre jour, Hring va à la chasse ; il s'égare dans 
la forêt, s'éloigne de ses compagnons, et Frithiof est 
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seul auprès de lui. « Je suis las, dit-il, j'ai besoin de 
me reposer ; » et il tombe au pied d'un arbre^ épuisé 
de fatigue, et s'endort d'un profond sommeil. Fri- 
thiof, le voyant seul, loin de tout secours, sans 
défense , comprend aussitôt les tentations auxquelles 
il va être en proie. Cet homme qui repose ainsi 
devant lui, c'est un rival heureux, c'est l'époux d'In- 
geborg, c'est celui qui l'empêche de s'unir à celle 
qu'il aime et dont il est aimé. Une pensée sinistre 
traverse son esprit, mais de peur d'y succomber, il 
tire son épée et la jette loin de lui. 

Le roi en s'éveillant aperçoit d'un coup d'œil tout 
ce qui s'est passé. « J'étais sûr , dit-il, que je pouvais 
me fier à toi. Je t'ai reconnu dès le premier jour , et 
je t'ai fait asseoir à côté de moi comme un frère 
d'armes. Reste ici. Je suis vieux , mes enfants sont 
jeunes; quand je serai mort, tu prendras soin d'eux 
et tu gouverneras mon royaume. » 

Frithiof reste. Quelque temps après, le vieux roi 
meurt. Frithiof épouse ingeborg et règne avec elle. 
Ses anciens ennemis viennent encore l'attaquer, mais 
il en tue un, s'empare de ses États, et oblige l'autre à 
lui payer tribut. 
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CHAPITRE V. 



HISTOIRE. 



Si les sagas ont comme documents historiques une 
valeur considérable, la plupart cependant sont entre- 
mêlées d'une quantité de récits étranges j qui leur 
donnent un caractère plus romanesque que sérieux. 
Souvent aussi on y chercherait vainement Tordre 
chronologique, base essentielle de la véritable relation 
liistorique. Mais avec leur amour de Fétude, leur ar- 
dent sentiment national, les anciens Islandais ont 
composé d'autres ouvrages plus graves et plus posi- 
tifs. Telle est la Heimskringla de Snorri-Sturleson. 
Tel est le petit livre d'Are Frode que nous avons déjà 
mentionné , le plus ancien livre historique de Fis- 
lande. 11 commence à Tannée 870 et raconte Timmi- 
gration norvégienne dans cette tle, sa colonisation, et 
lesévénementsquis'y sont passés jusqu'à Tannée 1120. 
C'est un récit très-sec, comme les annales qu'on écri- 
vait au moyen âge dans les couvents , mais un guide 
chronologique sûr et instructif. 
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De la fin du xiii' siècle dale un autre ouvrage de la 
même nature, aussi peu attrayant à la lecture^ aussi 
utile à consulter, c'est le Landmamabok , qui relate la 
découverte de Tlslande, les noms de ceux qui les pre- 
miers vinrent s'y établir , et le premier partage des 
terres. 

K ces livres d'une forme aride, mais précise, il 
faut joindre les chroniques particulières qui s'écri- 
vaient succinctement et successivement en différents 
lieux. 

Telles sont les Flateyan annale qui s'étendent jus- 
qu'à l'année 1393 ; les annales de Skalholt, de Holum, 
les annales désignées sous le nom di Annales veius^ 
tioresy que Langebek a reproduites en partie dans sa 
collection des écrivains danois du moyen âge et 
d'autres encore qui se sont continuées après la réfor* 
mation. 

Ces chroniques sont, vers la fin du moyen âge, les 
derniers restes de la féconde littérature islandaise qui^ 
par son caractère original , par les circonstances où 
elle se développe , peut être considérée comme un 
des phénomènes les plus curieux des œuvres littéraires 
de l'Europe. Comme tous les peuples , la solitaire 
colonie d'Iskinde a eu ses jours d'élan et de force, ses 
jours de gloire poétique ; son siècle d'Auguste et ses 
siècles de décadence. 

L'évêque Johnson divise l'histoire littéraire de son 
pays en cinq époques qu'il compare aux cinq âges de 
la vie de l'homme. « Son enfance, dit-il, s'étend jus- 
qu'à l'année 1 056, où le pays fut éclairé par le christia- 
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nisme. De là jusqu'à 1 1 00 , où des prêtres instruits fon- 
dèrent sur plusieurs points des écoles, l'Islande passe 
par l'état d'adolescence. A partir du xn* siècle , elle 
apparaît pleine de sève et de vigueur , exaltée par les 
chants de ses scaldes , illustrée par ses héroïques sagas ; 
puis à la fin du xiv^ siècle, tout en elle porte Pindice de 
la vieillesse, et au xv% l'indice de la décrépitude ^ » 

Son beau temps littéraire fut celui où , au milieu 
d'un cercle d'écoles et de gens lettrés , Snorri-Sturle- 
son composait sa Heimskringla ^ et faisait dans son 
Edda le manuel mythologique et la poétique des 
scaldes Scandinaves. Mais la puissante famille à laquelle 
appartenait cet illustre écrivain a elle-même fatale- 
ment contribué à la décadence de l'Islande. Par ses 
longues guerres, elle dévasta le pays, et le fatigua 
de telle sorte que, pour mettre fin aux luttes incessan- 
tes, à l'ambition désordonnée des chefs de sou oligar- 
chie, le peuple se réfugia sous l'autorité des rois de 
Norvège. 

En se rejoignant à ce royaume , il recouvra, il est 
vrai , la paix intérieure qui depuis un siècle avait été 
perpétuellement troublée, mais il perdait à cette con- 
quête son indépendance, son fier sentiment de liberté 
républicaine , et il n'apportait plus le même intérêt à 
la discussion des affaires, aux événements de la vie 
publique. I^s assemblées de l'Âlthing , les lois qui y 
étaient promulguées, les divers partis qui s'y formaient, 
occupaient autrefois l'attention générale et donnaient 

' Fiimi Johannaei Bist, ecclesiasticœ islandainœ^ U m, p. 16i« 
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un ample sujet de descriptions pittoresques et de 

récits aux conteurs de sagas. 

Après la réunion de l'Islande à la Norvège y on ne 
trouva plus dans les annales qui s'élaboraient encore 
çà et là dans divers districts qu'une sèche nomen- 
clature des principaux fonctionnaires , un exposé de 
leurs actes administratifs , et de temps à autre la rela- 
tion d'un mariage riche , et d'un combat entre quel- 
ques individus. 

A ces causes de décadence dans le mouvement 
historique de l'Islande , il faut joindre les fléaux qui 
au xrv* et au xv* siècle dévastèrent la contrée : l'épidé- 
mie de la petite vérole qui enleva un grand nombre 
d'habitants , la peste noire plus cruelle encore , les 
hivers rigoureux qui enfantaient la famine , les érup* 
tions de volcans qui couvraient de laves des champs 
de gazon ^ 

Les Islandais affaiblis, appauvris , ne voyageaient 
plus, et les navires qui arrivaient sur leurs côtes n'é- 
taient plus ces intrépides navires du temps passé, ces 
navires de vikingr apportant avec le butin des ré- 
gions étrangères une aventureuse odyssée , un récit 
de courageux combats. C'étaient de pacifiques mar- 
chands qui venaient tout simplement échanger les 
denrées de leur pays contre les produits de la pèche 
et des pâturages de l'ile. 

Les Islandais n'avaient point encore cependant 

* Voy. la première partie de cet ouxrsLge, Bistoire de l'Islande, 
p. 8. 
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perdu le goût de la lecture Dans Tisolement de leurs 
habitations , ils se réjouissaient de posséder un ma- 
nuscrit pour abréger les longueurs de leurs soirées 
d'hiver. Mais au lieu de se passionner comme autre- 
fois pour leurs traditions nationales, pour les chroni- 
ques de leurs pères, ils lisaient des romans de France, 
d'Allemagne , d'Angleterre , traduits d'Angleterre. La 
tendre Griseldis, la blanche Iseult, les merveilleuses 
expéditions des douze pairs de France , de Perceval , 
de Lancelot du Lac, leur faisaient oublier ce que 
leurs scaldes et leurs historiens racontaient autrefois 
des blondes filles Scandinaves et des luîtes frénétiques 
desBerserkir*. 

Peu à peu ces habitudes , qui avaient encore une 
apparence d'habitudes studieuses, s'effacèrent. Les 
élèves, puis les maîtres, disparurent des écoles. Le la- 
tin, qui y avait été enseigné d'une façon remarquable, 
devint une science si rare que beaucoup de prêtres le 
savaient à peine assez pour comprendre leur bréviaire. 

Le souvenir des sagas ne se conserva que par les 
compositions de quelques versificateurs qui décou- 
paient en mauvaises stances vulgaires la prose du 
xin* siècle, et par l'orgueil héréditaire de certaines fa- 
milles dont ces sagas constituaient la généalogie. La 
réformation , avec son étroit et dogmatique esprit , 
frappa d'un arrêt de proscription ces chroniques tra- 
ditionnelles entachées, disait-elle, de superstitions 

» P. L Mùller. Oin den islandske Historié skrimings Oprindelscy 
Flor og undergang. 
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claustrales et d'erreurs papistes ^ Ce n'est qu'au 
wu*^ siècle que nous verrons les homaies du Nord re- 
venir à ces précieux documents et en comprendre 
l'importance. 

De la réformation date pourTlslande une nouvelle 
ère d'études. En 1 387, cette île avait été, avec la Nor- 
vège, réunie au royaume du Danemark, sous la ré- 
gence de riiabile Marguerite. Pendant le cours des 
orageuses dissensions et des guerres enfantées par le 
fameux traité de Calmar, la pauvre terre des scaldes 
ne pouvait qu'être fort négligée par ses souverains. 
Ce fut pour elle un malheur de plus à joindre aux 
fléaux des épidémies et des volcans. Christian III fut 
le premier qui se souvint d'elle et essaya de la relever 
de la décadence intellectuelle où elle était tombée. 
En 1 542, il prescrivit la création d'une école latine 
dans le cloître de Helgafeldr ; en 1 552, il établit deux 
autres écoles près des sièges épiscopaux de Skalholt 
et de Holar'. Dès l'année 1530, comme nous l'avons 
dit dans le livre historique qui précède celui-ci, l'im- 
primerie avait été apportée en Islande'. 

Avec ce puissant moyen de propagation intellec- 
tuelle, avec ses écoles, l'Islande sortit enfin de sa lon- 

' En i 746 , Chrîstian VI faisait encore publier en Islande une 
ordonnance dans laquelle il est dit : que Ton doit éviter, sous peine 
de punition, de s'occuper de ces contes, de ces prétendues histoi- 
res dési^piées sous le nom de sagas, qui ne conviennent point à des 
chrétiens. 

• Histoire de l'Islande^ p. 349. 

■ Histoire de l'Islande, p. 348. 
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gue torpeur. Nous ne retrouverons plus, il est vrai, 
en elle, cette féconde ardeur du temps passé, cette 
poésie d'un monde mythologique et d'un monde de 
guerriers aventureux ; cette poésie est morte avec sa 
verte jeunesse, elle ne reparaîtra plus que de loin en 
loin dans les œuvres de quelques écrivains avec l'ac- 
cent élégiaque d'un regret. 

Mais le goût des études classiques s'est ravivé dans 
cette patrie des Aie Frode, des Saemunde , des Snorri. 
Des maîtres zélés donnent une nouvelle vie aux institu- 
tions abandonnées dans ces temps de malheurs, et, de 
ces institutions, il sortira des hommes sérieux qui ap- 
pliqueront leur esprit critique et leur savoir à d'utiles 
travaux historiques. 

Le premier en date est Ârngrimr Johnson. Né en 
1508, dans le gard de Vidalin, il prit de cette habita- 
tion le surnom de Vidalin^ qu'il a transmis à une des 
plus honorables familles de l'Islande. Il fit ses études à 
Holar, puis y remplit les fonctions de recteur et ensuite 
celle d'évêque. Mort à l'âge de quatre-vingts ans, il a, 
dans le cours de sa longue carrière, composé en latin 
plusieurs ouvrages presque tous relatifs à l'Islande. 
Un de ces ouvrages est très-connu en Europe : c'est 
sa Crjrmogea^ l'un des meilleurs guides que l'on puisse 
avoir dans l'étude de l'histoire islandaise \ On lui doit 
en outre un traité de morale intitulé : Idea ueri ma-' 
gistratus (Copenhague, 1589); une esquisse historique 

• Crjmogaea sive remni islandicarum libri très, Hambourg, 
1609, 1614,1630, iD-4^ 

1G. 
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du Groenland*, une leltre sur les anciens dieux Scan- 
dinaves', un spécimen géographique de l'Islande' el 
quelques livres de piété \ 

Le second de ces écrivains est Biôru de Skaardrà, 
né en 1 574, mort en 1 655. 11 employa sa vie à Tétude 
de rhisloire et du droit, et composa plusieurs ouvrages 
dans lesquels on trouve d'utiles notions , d'abord ses 
Annales de Skaardrà , qui embrassent un espace de 
temps de près de deux siècles et demi (de 1 400 à 1 644)'. 
Opus haiid contemnendunij dit l'évêque Johnsen, sedin 
veteri chronologia sœpe hallucinans^. Nous devons si- 
gnaler ensuite son Glossarium jiiridicum^ dans lequel 
il donne Texplication des anciens termes de législation, 
puis un traité sur le Groenland, dont Torfesen s'est 
servi pour écrire sa Grônlandia aniiqim. 

Au xviii*" siècle vécut un homme qui devait, dans 
cette historiographie d'Islande, effacer tous ses prédé- 
cesseurs par la sagacité de sa critique et l'étendue de 
son érudition, c'est l'évêque Finn Johnson, auteur de 
VHistoria ecclesiastica. Né en 1704à Hitardal, il reçut 
les premières leçons de son père qui était un prêtre 
instruit, puis entra à l'école de Skalholt, et de là se 

^ Grônlandia, traduit en islandais par Ejolfson. Skalholt, i688, 
in-4». 

• Epistola de diis populorum borealiutu, 

• Spécimen islandiœ historicum et magna ex parte geographiaan, 
Amsterdam, i643, in-i^". 

* Notamment Flores expsalterio Davidis collecti, 

' Annalars Biorns a Skaardrà, publiées avec une traduction la- 
tine. Hrapprey, 2 vol. in-4*, i774, i775. 

* Finni Johannaei Hist, ecclesiast., t. III, p. 583. 
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rendit, à l'âge de vingt et un ans, à Tllniversitë de Co- 
penhague, où il acheva ses études. 

De retour en Islande , il fut d'abord placé à la tète 
d'une paroisse et en 1754 investi de l'ëvéché de 
'Skalholt. En remplissant dignement ces hautes fonc- 
tions, en s'occupant avec zèle de l'amélioration de 
l'école latine confiée à sa surveillance, et de la direc- 
tion de son clergé, il poursuivait avec ardeur les re- 
cherches dont son ami, l'illustre Ame Magnussen lui 
avait donné le goût. Il écrivait une vie de Snorri-Stur- 
leson , une dissertation sur la chronologie de la saga 
de Gunnlaugi, et enfin il composait son Histoire ecclé- 
siastique. Cet ouvrage n'est pas seulement, comme son 
litre pourrait le faire supposer, un tableau des diffé- 
rentes phases par lesquelles a passé l'Église d'Islande 
depuis la conversion de l'ile au christianisme jusqu'à 
la réformation, et depuis la réformation jusque vers le 
milieu du xvm^ siècle. Johnson y a fait entrer un récit 
souvent très-animé et toujours très-judicieux des évé- 
nements politiques de l'ile, et de ses divers modes 
d'administration. Il y a joint la description des mœurs 
de la population à diverses époques, et des notions 
assez détaillées sur l'état des écoles en différents temps, 
sur le progrès ou la décadence des sciences et de la lit- 
rature. 

C'est donc une histoire complète de l'Islande, une 
histoire qui ferait honneur à un savant d'Allemagne, et 
dont la rédaction, dans une pauvre demeure solitaire 
de la solitaire Islande, est une œuvre presque in- 
croyable. Commencée en 1746, la première partie de 
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cette histoire ne parut qu'en 1 772, la seconde en 1 774, 

la troisième en 1775, la quatrième en 1778*. 

Son fils Jean, qui lui succéda dans ses fonctions 
d'évéque, se distingua aussi par d'intéressantes publi- 
cations. Il traduisit en latin le Landnamabok % écrivit 
une dissertation sur le droit ecclésiastique de Norvège, 
une autre sur le Spéculum régale, et prit part à la ré- 
daction de plusieurs recueils scientifiques. 

Dans le même temps, un jeune professeur de Holar, 
H. Einarson , composait sa Sciagraphia historiée litte- 
rarise. Ce n'est qu'une espèce de manuel chronolo- 
gique, sec et sans développement. Mais on y trouve, 
par ordre de matières et par ordre de dates, les noms 
de tous les écrivains islandais avec l'indication de 
leurs œuvres. 

Nous avons à signaler encore au xvni* siècle plu« 
sieurs écrivains du nom d'Olafson. L'un d'eux , qui 
était à la fois un érudit et un naturaliste distingué , 
Eggert Olafson, né en 1726, mort en 1768, a écrit 
en latin deux dissertations intéressantes : E narration 
nés historicœ de Islandiœ natura et constitutione (Co- 
penhague) , 1 749 , et Disputatio de ortu et progressa 
superstitionis circa ignem IslaruUse subterraneum (Co- 
penhague), 1751 • H a fait avec un de ses amis, Biarne 

^ Sa biographie de Snorri-Sturleson a été placée en tête de 
rédition de Snorri , publiée par Schôning. Copenhague, 1777. 
Johnson a écrit plusieurs autres dissertations qui n'ont pas été im- 
primées, entre autres un traité sur la jurisprudence chrétienne de 
l'Islande : Um kristinrett Islandingn, 

* Liber originum Islandiœ. Copenhague, 1774, in-i". 
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Paiilsen^ un long voyage à travers^ sa contrée uatale. 
I^ récit de celte exploration est , sans contredit , la 
description la plus complète et la plus exacte qui existe 
des différents districts et des phénomènes naturels de 
rislande'. 

Son frère, Jean Olafson, a publié, outre plusieurs 
dissertations d'une importance secondaire, le meilleur 
traité que nous ayons sur Tancienne poésie Scandi- 
nave et sur ses règles de versification \ 

Un autre Olafson, né à Grumaik, a écrit la bio- 
graphie de révêque Ogmundr, de Skalholt. 

Un quatrième traduisit en lalin plusieurs cbanls de 
TEdda de Saemunde et TEdda de Snorri-Sturleson. 

Ce qui contribua puissamment à réveiller le goût 
des études historiques en Islande , ce fut l'intérêt qui, 
au xvn* siècle, commença à se manifester en Dane- 
mark et en Suède pour les sagas. Longtemps oubliées 
ou méconnues, puis proscrites, comme nous Tavons 
dit, par les prédicateurs de la réformation, ces chro- 
niques précieuses devaient enfin prendre leur place 
dans les bibliothèques, attirer les regards des sa- 
vants et Tattention des philologues. 

Dès l'année 1630, Févéque Svendson , de Skalholt, 
envoyait au roi de Danemark, Frédéric III, avide 
d'instruction, plusieurs anciennes sagas. En 1661, 



' Traduit en français par M. Gauthier de Lapeyronie. 5 voL 
in-8S Paris, i802. 

* Om den garnie mordis he Digie Konst, dens Grundregler, fV- 
nester. Ck>penhague, 1786, in-4. 
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rislandais Rugnian fut chargé de faire dans l'iie un 
achat de manuscrits pour le roi de Suède. D'autres 
personnes ayant reçu une mission semblable j Chris- 
tian V rendit un arrêt spécial pour défendre aux Is- 
landais de vendre leurs manuscrits à des étrangers. 

Grâce à cette ordonnance et au zèle actif des savants 
danois y la plupart des richesses historiques et philo- 
logiques de rislande furent peu à peu réunies à Co- 
penhague \ En 1663, Torfesen en avait déjà recueilli 
un assez grand nombre , et non-seulement il les re- 
cueillait , mais il montrait par ses écrits quel usage on 
pouvait en faire* On doit à cet érudit, qui appartient 
à rislande par sa naissance % plusieurs ouvrages qui 
ont plus d'une fois servi de base aux travaux des écri- 
vains de France, d'Allemagne et d'Angleterre'. 

Les acquisitions entreprises par Torfesen furent 
poursuivies avec une plus grande ardeur par Arne 
Magnussen , qui était aussi un enfant de l'Islande ^ 
Il passa dix ans de sa vie à s'en aller dans l'île , de 

* Il en existe aussi une certaine quantité en Suède. M. Arvidson 
a publié un catalogue des manuscrits islandais qui se trouvent à la 
Bibliothèque royale de Stockholm. On n'y compte pas moins de 
deux cent seize articles. 

• Né en 1636, élevé à Skalholt, il vint en Danemark finir ses 
études et y passer le reste de sa vie. 

' Historia rerum norvegicarum, 4 vol. in-folio, i7i1. 

Séries dynastarum etregum Daniœ, Copenhague, i705, in-4®. 

Historia Finlandiœ antiquœ. Copenhague, i705, in-8<». 

Grônlandia antiqua, Copenhi^ue, 1706, in-8. 

Historia Orcadum . Copen h a gi i e , i 60 7 , i n -fol i n . 

^ Né en 1633 dans le DaleSyssel. Il étudia d'abord à Skalholt, 



EN ISLANDE ET AU GROENLAND. 249 

montagne en montagne, de gârd en gârd, recueillant 
toutes les chartes , tous les documents historiques , 
tous les manuscrits qu'il trouvait çà et là dans la 
maison du prêtre , ou la cabane du pécheur. Il en 
amassa une telle quantité , qu'à la fin de son explo- 
ration il chargeait de son butin une frégate. L'incen- 
die de 1 728 , qui dévasta la moitié de la ville de Co- 
penhague, consuma une partie de ses richesses. Heu- 
reusement il s'en trouvait une bonne partie en lieu 
de sûreté. Ame Magnussen a peu écrit \ Mais il a , 
par ses recherches, puissamment aidé aux travaux des 
autres écrivains et donné une vive impulsion à l'é- 
tude de l'ancienne langue et des anciens monuments 
historiques de la Scandinavie. 

L'Islande s'honore encore d'avoir donné le jour 
à l'un des hommes les plus savants de notre époque, 
M. Finn Magnussen (Finnaeus Magnaeus)*. C'est un 
fait merveilleux que la quantité de dissertations , de 
notices produites par cet infatigable écrivain. Dans 



puis se rendit en Danemark , voyagea en Allemagne, et à son re- 
tour à Copenhague fut nommé professeur d'antiquités danoises. 
Envoyé en Islande en i702 , il en revint en i7i2, et mourut en 
1730. 

' Il est l'auteur de la Vie de Saemunde imprimée en tête de 
l'édition de l'Edda , dont le premier volume parut à Copenhague 
en 1787. Il a écrit quelques autres traités et publié deux ouvrages 
historiques : Incerti autoris chronica Danorum, et Testamentum ma" 
gni régis Norvegiœ. Ces deux ouvrages se trouvent dans la collec- 
tion des Scriptores rerum danicariim de Langebek. 

» Né à Skalholt en 1781, il se rendit à Copenhague en 1706, y 
revint après un court voyage en Islande, et depuis longtemps y 
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son incessante activité, dans son amour ardent pour 
tout ce qui tient aux régions du Nord, il est succes- 
sivement entré dans toutes les questions d'archéo- 
logie, d'ethnographie, de poésie et d'histoire, et par- 
tout il a porté un nouveau rayon de lumière et 
développé les ressources d'une admirable érudition. 
Ses principales œuvres sont le Dictionnaire mytho- 
logique qu'il a joint à l'édition in-V de l'Edda de Sae- 
munde^sa traduction en danois de cette même Edda*, 
et le large Traité de mythologie , d'histoire, de linguis- 
tique qui en est l'indispensable complément'. 11 a pris 
en outre une très-grande part aux publications de la 
société des antiquaires de Copenhague , et enrichi 
d'articles excellents une foule de recueils littéraires 
et scientifiques \ 

Les travaux de cette société des antiquaires de Co- 
penhague dont M. Finn Magnussen est l'un des direc- 
teurs, doivent être comptés aussi dans les annales 
littéraires de l'Islande. Beaucoup d'Islandais ont donné 
des traductions ou des mémoires à cette société, qui a 

est resté, vivant d'une vie d'études perpétuelles, entouré de té- 
moignages de distinction, consulté par les savants de l'Europe en- 
tière, aimé de tous ceux qui le connaissent. 

^ Edda rhythmica scu antiquior, Copenhague, 1828, in-4. 

* Den œldrc Edda. Copenhague, i82i, 1823, 4 vol. in-i2. 

* Edda Laeren ogdens Oprindelse, Ouvrage couronné par l'Aca- 
démie des sciences de Danemark. Copenhague, i824, i826, 4 vol. 
in-12. 

* La nomenclature de ces opuscules n'occupe pas moins de cinq 
pages in-4** de l'ouvrage de M. Petursson, Hist. ecclesiastica, Co- 
penhague , 1 84i . 
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déjà rendu d*éininents services à la science et qui 
poui*suit avec un zèle et une intelligence des plus 
louables ses utiles publications. 

Dans les derniers temps , les études historiques se 
sont continuées en Islande d'une façon sérieuse et 
digne d'intérêt. M. Stéphensen a écrit en allemand, 
sous le titre de Philosophische Schilerung des gegen" 
wartig Verfassung {fort Island (Description philoso- 
phique de la constitution actuelle de Tlslande)', un 
ouvrage où d'ingénieuses considérations se mêlent à 
de recommandables documents. 

M. Espolin*, qui était un homme très-laborieux et 
d'un grand savoir, a écrit dans sa langue maternelle les 
annales de son paysdepuislexiv^siècle jusqu'en 1749 \ 

Un jeune prêtre d'Islande, M. Petursson, a continué 
jusqu'en 1840 l'Histoire ecclésiastique de l'évêque 
Johnson. Il a suivi le même plan que son prédéces- 
seur et a, comme lui, écrit son livre en latin. C'est un 
précieux complément à joindre à une œuvre qui est 
devenue classique ^ 

' Traduit en anglais dans la relation de Hooker. A Turn in Ice^ 
land, Londres, 1813. 

• Né en 1769, mort en 1836. 

» Islands Arbaekur. Copenhague, 1821, 1833, 3 vol. in-4'. 

* Historia ecclesiastica Islandiœ ah anno 1740 ad annum 1840. 
Copenhague, 1841, in-4«. 
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JURISPRUDENCE £T SCIENCES DIVERSES. 

Les Norvégiens qui, au ix* siècle et au x"" siècle, émi- 
grèrent en Islande, n'étaient point aussi grossiers que 
l'état presque barbare de la plus belle partie de l'Eu- 
rope à cette époque pourrait le faire supposer. Il exis- 
tait alors dans les divers districts de la Norvège une 
certaine organisation provinciale et communale assez 
régulière. Halfdan le Noir, père deHarald aux Beaux 
Cheveux, avait composé à l'aide deThorleifr, surnom- 
mé le Sage^ un code national. 

Les chefs de l'émigration fuyant le despotisme de 
Harald appartenaient aux premières familles du pays. 
En s'embarquant pour l'Islande, ils emmenaient avec 
eux leurs serviteurs, leurs esclaves, leurs clients et s'en 
allaient formersur l'Ile déserte unerépublique aristocra- 
tique. La, comme en Norvège, ils furent les juges de 
leurs subordonnés, et tant que dura le paganisme, cha- 
cun d'eux joignait à ses fonctions déjuge celles de prêtre 
et de sacrificateur. L'autorité religieuse corrolK)rait 
encore l'autorité administrative. Les séances judiciai- 
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res étaient établies près du temple des dieux, et Ton 
gardait sur Tautel d'Odin Tanneau d'or sur lequel ju- 
ges et témoins devaient prêter serment. 

Ces deux fonctions étaient tellement liées Tune à 
Tautre, que ceux des émigrants qui n'avaient point 
exercé le sacerdoce dans leurs domaines de Norvège, 
n'osèrent s'arroger les attributions de juges en Islande. 
Pour les familles qui les possédaient, elles étaient un 
droit héréditaire qui se transmettait même aux femmes 
et aux mineurs, mais qui pouvait aussi être légué à 
d'autres et se vendre. 

Si cette action judiciaire suffisait, ou à peu près, 
dans les rapports du chef de district avec ses tenan- 
ciers, on comprend qu'elle pouvait être aussi la cause 
des conflits les plus fâcheux, lorsqu'il s'élevait une 
contestation entre des chefs de clans, entre ces grands 
prêtres et ces grands juges qui ne reconnaissaient 
point de loi commune, point d'autre droit que leur 
droit individuel et leur privilège héréditaire. Chacun 
d'eux alors se faisait un pieux devoir de défendre 
ses prérogatives, et la force des armes était substituée 
aux débats de la légalité \ 

Dans ce déplorable état de choses, un Islandais 
éclairé, Ulfliot, résolut de chercher à prévenir ces 
dangereuses rivalités en astreignant tous les chefs de 
famille à une même juridiction. Pour accomplir son 
œuvre, il s'en alla en Norvège consulter Thorleif le 
Sage. Il passa près de lui trois années, et à son retour 

* Histoire d'Islande, p. 64. 
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en Islande (928) il travailla de concert avec un de ses 
amis, Grim Geilskor, à propager son idée. L'année 
suivante, le peuple fut appelé à se réunir au lieu choisi 
par Grim. I^ fut la première séance de TAlthing. lit 
fut élu le juge suprême de Tîle, le promoteur de la loi, 
le Logômadr, et d'une voix unanime Ulfliotfut appelé 
à exercer ces hautes fonctions. C'était une juste récom- 
pense du service qu'il venait de rendre à son pays. 

La loi à laquelle Ulfliot avait donné son nom ne 
subit , après la mort de cet homme intelligent , que 
quelques modifications, et subsista dans son essence 
jusqu'à l'adoption du christianisme (en Tan 1000), qui 
devait nécessairement apporter de grands change- 
ments à l'ancienne législation. 

En Tannée 1004, le Logmadr Skapte proposa et 6t 
adopter la création d'un nouveau tribunal supérieur 
destiné à juger toutes les causes qui, par un défaut 
de forme ou par quelque autre raison^ n'auraient 
pu être définitivement réglées aux séances an- 
nuelles de l'Âlthing. (( L'organisation de ce tribunal, 
dit M. J. F. W. Schlegel, prouve à quel point de sa- 
gacité et d'intelligence les Islandais en étaient venus, 
à cette époque lointaine, en matière de législation \ » 

En 1117, le nombre des lois que l'on lisait régu- 
lièrement chaque année à l'Althing s'était tellement 
accru, que le Logmadr Bergthor Rafhsen proposa de 
les réunir toutes en un même code qu'une commission 

* 0ns des garnie islandske Iw ng retsbog Kaldet Graagas, Nor^ 
disk Tiilskrift, t. L Copenhague, 1832. 
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serait chargée d' écrire, et qu'on lirait en trois reprises 
difTërentes aux séances de TAlthing, de telle sorte que 
la lecture complète en fût achevée en trois ans. Cette 
proposition ayant été adoptée, la commission rédigea 
le recueil de lois connu sous le nom de Gràgas, qui 
resta en pleine vigueur tant que l'Islande conserva 
son organisation républicaine*. 

A ce code national succédèrent les codes norvé- 
giens dont nous avons donné l'indication dans V His- 
toire d'Islande *. 

Ces difFérenls codes ont occupé, à diverses époques, 
plusieurs commentateurs islandais et danois. L'évéque 
Johnson en a donné une juste appréciation dans son 
Histoire ecclésiastique. 

En même temps que les anciens Islandais rédi- 
geaient leurs lois et composaient leurs chants héroï- 
ques et cosmogoniques, ils cultivaient aussi, dans une 
certaine mesure, les sciences. Leur vie guerrière, pleine 
de périls, les obligeait à étudier la médecine et la chi- 
rurgie'. Leurs expéditions aventureuses, leurs voyages 
lointains leur donnaient de nombreuses notions géo- 
graphiques. On en trouve à chaque instant la trace 
dans leurs sagas. Enfin, ils n'étaient pas étrangers aux 
sciences physiques et aux traités de didactique. 

il existe dans la vieille littérature islandaise deux 
ouvrages qui ne peuvent être classés ni dans l'histoire, 

' J^ recueil a été imprimé avec une traduction latine en i 830 à 
Copenhague. 
« Page 295. 
• Histoire d'Islande, p. 254. 
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ni dans la poésie, et qui méritent d'être notés à part. 
Le premier est le calendrier ecclésiastique , connu 
sous le nom de Rymbegla^ le second est le Kongs 
skugsio ( Miroir du roi ). 

Le Rjmhegla fut écrit entre le xn" et le xiii* siècle. 
C'est un livre composé de paragraphes détachés sur 
les fêtes , sur la division du temps , sur le cours du 
soleil , sur Tâge du monde ^ tout cela jeté péle-méle 
comme des notes d'érudit , comme les fragments de 
lecture qu'amassait Jean-Paul. A côté d'un chapitre 
sur les évéques de l'Islande , voici venir l'histoire des 
empereurs romains , et puis celle des rois d'Israël , et 
celle d'Hector et Sémiramis. L'auteur a fait un éton- 
nant mélange de connaissances réelles et d'idées fa- 
buleuses. Par exemple, il croit sans hésiter à l'exis- 
tence des cyclopes, des dragons, des basilics et des 
sirènes , comme il croît à celle d'isleifr , premier pré- 
lat de Skalholt. Il raconte avec la plus charmante cré- 
dulité qu'il y a bien sûr, des pays où les hommes n'ont 
pas de tête et portent le nez et les yeux dans la poi- 
trine. D'autres ont une tête de chien et aboient quand 
ils veulent parler. D'autres viennent au monde sans 
bouche, et ne vivent que du parfum des fleurs et de 
l'arôme des plantes ^ Il y a quati'e grands fleuves qui 
découlent du paradis : le Gange, le Nil, le Tigre et 
l'Euphrate , et les voyageurs ont vu en Grèce un fleuve 
qui teint en blanc les moutons qui viennent s'y abreu- 



' Les mêmes idées se retrouvent dans Pline , dans saint Augus- 
tin, et elles étaient répandues dans toute l'Europe au moyen âge. 
Littérature UlanàaUe^ 17 
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ver, et un autre qui les teint en noir. On a découvert 
aussi en Phrygie , un lac où les pierres croissent 
comme des arbres, et beaucoup d'autres choses mer- 
veilleuses qu'on ne croirait pas, dit le naïf conteur, 
si elles n'étaient attestées par les philosophes. 

Tout ce livre est ainsi fait de morceaux disjoints ; 
c'est en certaines parties un récit fort monotone , et 

M. Leroux de Lincj a cité dans son livre des légendes quelques 
fragments du Miroir du monde. Ce poërae curieux renferme une 
longue description des merveilles de l'Inde. On y trouve 1c pas- 
sage suivant : 

(c Autres gens i a tous velus 

Qui les poissons manguent crus 

Et vi boivent la mer salée 

Si r*a deviers celé contrée 

Biestes et homes la moitié 

E^ ceux ont vm dois en lor pies. 

Moût par i a onbles biestes 

Qui ont cors d'omes et de chiens testes , 

Qui a loz ongles tout ariestent 

Et de pieaux de biestes se vestent. 



Autre i resont ki n*ont c'un œl 
Enmi le front clair et vermel 
Si r'a uns autres qui les vis 
Et la bouce ont enmi le pb 
Et un cel en cascune espaule 
Si r'a vers le flueve de Gange 
Une gent cortoise et estrange 
Et ont droite faiture d'orne 
Qui de l'odor d'aucune pume 
Virent sans plus et si vont loing 
La pume lor a tel besoing 
Que se maie puor sentoient 
Sans la pâme tantost mourroicnt » 
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dans d'autres une mosaïque curieuse de préjuges po- 
pulaires , de croyances superstitieuses. Sous ce rap- 
port , il mérite d'être lu par tous ceux qui veulent se 
faire une idée complète des connaissances cosmogra* 
phiques du moyen âge \ 

Le Miroir du roi ressemble beaucoup par sa forme 
au Castoiement d'un père à son fils ^ et à tous les livres 
du même genre. 11 reoferme deux grandes disserta- 
tions sur le commerce et sur la cour. Il devait y en 
avoir deux autres sur les prêtres et les laboureurs. 
L'auteur aurait ainsi embrassé les quatre classes de la 
société. On ignore s'il a accompli son œuvre. Dans 
tous les cas , les deux premières parties seulement 
nous ont été conservées. Ce livre fut écrit par le mi- 
nistre d'un roi de Norvège pour l'instruction d'un 
prince , et je ne sache pas d'ouvrage qui puisse don- 
ner une idée plus étendue et. plus nette de l'état du 
Nord au moyen âge. Ce ministre est un homme fin et 
habile, homme du monde , homme de cour, façonné 
à tous les usages de son époque, fort instruit en beau- 
coup de choses, et, du reste, crédule comme les 
hommes de son temps. Si vous voyiez comme il ap- 
prend à son élève le moyen d'être marchand, comme 
il lui recommande d'agir avec prudence, de ne pas se 
lier trop vite avec ceux qui viennent à lui , de ne pas 
placer dans la même entreprise tout ce qu'il possède, 
de peur de perdre tout à la fois ; comme il lui indi- 

* Rymbegla , sive rudimenlnm computi ecclesiastici. CSo|>enlia<* 
giie, 1780, i vol. in-8«. 

17. 
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que bien le secret de vendre à propos , et la nécessité 
de ménager ses ressources. On croirait entendre un 
vieux marchand de province confiant , d'une main 
tremblante , la gestion de ses afTaires à son (ils, en lui 
déroulant patiemment toutes les ruses de son métier. 
Quand il passe de la maison de commerce à la cour, 
il se fait encore plus timide et plus cauteleux. Le vieux 
ministre a vécu au milieu des grands, dans la demeure 
des princes , il sait avec quelle réserve il faut appro- 
cher ceux qui tiennent en main le pouvoir. Il parle 
de ce terrain glissant des chxiteaux comme eût pu le 
faire un courtisan de Louis XIV, mais pas un cour- 
tisan n'aurait représenté l'autorité royale sous un as- 
pect aussi imposant. Que de précautions il faut pren- 
dre pour pénétrer dans la demeure du roi, et comme 
il faut être adroit , patient et maître de soi-même dès 
qu'on aspire à vivre auprès de lui ! Le roi n'est pas 
toujours de bonne humeur, il faut consulter son regard 
et l'expression de son visage avant que de lui adresser 
une demande. S'il est assis à table, on aura soin de 
se tenir humblement à quelque distance de lui; s'il 
parle , on se gardera bien de détourner la tête , de se 
montrer distrait ou inattentif; s'il fait un geste, il faut 
pouvoir, le premier, interpréter ce geste et agir ; s'il 
donne un ordre et qu'on ne le comprenne pas, on ne 
sera pas si hardi que de l'obliger à répéter ce qu'il 
vient de dire une seconde fois, on répondra qu'il a 
été entendu et qu'il va être obéi; s'il appelle un cour- 
tisan, le courtisan se jettera à genoux devant lui, et 
))e se relèvera que quand le roi le lui aura commandé. 
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Apres cela viennent d'autres conseils sur la manière 
(le se vêtir, sur les armes qu'on doit porter et sur 
l 'équitation . Car ce précepteur du prince est un homme 
universel , et il apprenait à son élève tout ce qu'on 
savait vraisemblablement en Norvège au xii* siècle. 
Quand il lui a ainsi enseigné le respect qu'on doit aux 
rois, il lui enseigne, par des exemples tirés de la Bible, 
par l'histoire de David, de Joseph, de Mardochée, la 
conduite que les rois doivent avoir. Puis, en lui par- 
lant des pays qu'il peut parcourir, il lui dit ce qu'il 
sait sur chaque pays , et alors nous retombons dans 
toutes les traditions étranges du Rymbegla et des au- 
tres géographies du moyen âge. Il sait qu'il y a des 
phoques au Groenland, mais c'est pour lui un animal 
merveilleux qui a la tête, les yeux, les épaules comme 
un homme, et personne n'a vu le reste de son corps*. 
Il dépeint assez exactement l'aurore boréale, mais il 
est dans un grand embarras pour expliquer d'où elle 
provient. Cependant, dit-il, comme le Groenland se 
Irouve à l'extrémité du globe, il est probable que cette 
lumière vient du cercle de feu qui entoure la terre, 
ou des étincelles qui jaillissent des rayons du soleil 
quand il se couche , ou peut-être du reflet des glaces 
qui couvrent toute cette partie du monde. 

L'Irlande est surtout pour lui un vrai pays de pro- 
diges. Il y a là un lac qui change la moitié d'une 



' Cette description du phoque a été reproduite dans un ouvrage 
français : Relation du Groenland. Paris, i667. L'auteur cite le 
Miroir du roi comme une autorité. 
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branche d'arbre en fer, Tautre en pierre. Il y a des 
sources qui teignent les cheveux. Il y a une Ile où Tair 
a une telle force vitale que personne ne peut y tomber 
malade. Quand un homme a atteint Tâge qu'il présume 
que Dieu lui destinait, on Temmène dans un autre 
pays, pour qu'il puisse mourir, car jamais dans cette 
ile il ne pourrait mourir de maladie. Dans une autre 
ile, quand les habitants meurent, on ne les enterre pas. 
On les porte près de l'église, et ils se promènent là 
tranquillement et causent avec les passants. 

L'Islande est aussi une terre assez curieuse. On y 
trouve des baleines dont les naturahstes de nos jours 
ne soupçonnent guère l'existence, et il y avait autrefois 
une source qui devait singuhèrement plaire aux Islan- 
dais. Cette source avait le goût de la bière. Mais si par 
un esprit de convoitise trop grand, le buveur voulait 
aller bâtir sa cabane dans ce lieu privilégié, Teau mer- 
veilleuse fuyait d'un autre côté ; et s'il voulait y remplir 
ses flacons pour les emporter, elle redevenait à l'instant 
comme l'eau ordinaire. Il fallait eu user sobrement, 
et alors il n'y avait pas dans la demeure du jarl, dans 
le palais du roi, de boisson comparable à celle-là. 

Le Miroir du roi fut écrit vers le milieu du xii" siècle, 
Il a été pubUé au siècle dernier avec une traduction 
latine et danoise et une dissertation de l'évéque John- 



* Kongs skugsio utlôgd a danskna og Utinea. Soroe, i 768 , 
1 vol. in-4. 
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CHAPITRE VIL 



INSTRUCTION PUBLIQUE. POisiE MODERNE. 

Dans son isolement au sein de l'Océan, la pauvre lie 
d'Islande n'est point restée étrangère au mouvement 
intellectuel de notre époque. I^ gouvernement danois, 
qui, entre tous les gouvernements européens, se dis- 
tingue par son zèle pour l'instruction du peuple, s'est 
occupé avec une active sollicitude des écoles d'Islande. 
L'intérêt que les savants du Nord ont manifesté pour 
les productions littéraires de la patrie de Snorri et 
leurs publications n'ont pas peu contribué à raviver 
parmi les Islandais le goût de l'étude et l'amour de 
leur histoire, de leur poésie. Grâce à ces divers mo- 
biles, la demeure des pauvres paysans islandais offre 
aujourd'hui aux regards du voyageur un intéressant 
objet d'observation. Chez tous ces paysans, on trouve 
la Bible et les sagas. 

La Bible et les sagas, c'est leur dot de mariage, 
c'est le legs de leur père, c'est le trésor de famille 
qui a succédé à la cotte d'armes du vikingr, à la 
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hache des berserkir. Dans les longues soirées crhi- 
ver, quand la tempête gronde autour de l'humble 
baer, quand la neige couvre tous les chemins et in- 
terrompt toutes les communications, la famille du 
paysan se réunit dans une même salle. Les femmes 
préparent les vêtements de laine , les hommes façon- 
nent leurs instruments de pêche ou d'agriculture , et, 
à la lueur d'un pale flambeau , le maître de la maison 
prend un livre et lit à haute voix. Souvent même , si 
les livres lui manquent, il récite par cœur des frag- 
ments de poèmes, et des sagas entières. Ainsi tous ap- 
prennent à connaître leur histoire , les actions de va- 
leur de leurs ancêtres, et les faits d'armes qui ont 
illustré le lieu qu'ils habitent et les lieux qu'ils par- 
courent. Neuf siècles sont passés, et les noms de ceux 
qui ont peuplé ces montagnes d'Islande sont redeve- 
nus populaires parmi leurs descendants, et les exploits 
de ces soldats aventureux qui s'en allaient sur leur 
barque fragile braver la guerre et les orages, font en- 
core palpiter le cœur pacifique de ces habitants du 
baer qui ne pensent plus qu'à élever leurs moutons , 
ou à jeter leurs filets le long de la côte. 

Quand le paysan a lu tous les livres qu'il possède, 
il fait un échange avec ses voisins. Le dimanche il 
emporte à l'église sa bibliothèque. Il prête ses sagas 
à ceux qui ne les connaissent pas encore , et les au- 
tres paysans lui prêtent les leurs. 11 est aussi tel livre 
qu'il relit régulièrement chaque hiver; il en est d'au- 
tres qu'il copie en entier. On voit dans plusieurs ha- 
bitations de gros volumes in-folio écrits avec le plus 
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grand soin. C'étaient les traditions que le paysan 
avait lui-même copiées , faute de pouvoir les acheter. 
La société de Copenhague a rendu un grand service à 
toutes ces réunions de famille en publiant à un prix 
modéré une nouvelle collection de sagas \ Aussi les 
paysans islandais ont-ils souscrit avec empressement 
à cette collection. 

Si de la demeure du fermier nous passons à celle 
du prêtre ou du sysselman , le cercle de connais- 
sances s'agrandit et l'étonnement redouble. Que de 
fois je me suis arrêté avec un sentiment de vénéra- 
tion dans un de ces presbytères isolés au milieu des 
champs de lave ! J'entrais dans une chambre humide, 
malsaine, dépouillée de meubles ; mais sur les coffres 
en bois, sur les fenêtres, sur une planche clouée contre 
la muraille, j'apercevais les meilleurs livres de science 
et de littérature , et un homme couvert d'une mau- 
vaise redingote s'avançait vers moi, prêt à me répondre 
en quatre ou cinq langues, prêt à me parler des grands 
poètes modernes et des classiques anciens V Dans ces 

* Fornmanna sœgur, Copenhague , 1830. Il en a déjà paru ii 
vol. in-8*». M. Rafn a aussi publié un recueil important sous le litre 
de Fomaldar sœgur ^ 3 vol. in-S". 

• C'est dans un de ces malheureux presbytères que Torlakson 
traduisit en vers fidèles et élégants V Essai sur l'homme de Pope et 
le Paradis perdu de ]\iilton. Dans un autre, nous avons trouve un 
jeune prêlre qui avait vendu son mince patrimoine pour voyager, 
et qui, en s'imposant de longues privations, était parvenu à visiter 
successivement TAllemagne, la France, l'Angleterre, Tltalie et la 
Grèce. Il connaissait toute notre littérature moderne, et nous citait 
avec bonheur les noms des écrivains dont il avait étudié les œuvres 
et des professeui's dont il avait suivi les cours. 
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liabitalions solitaires le pauvre prêtre n*aperçoit de- 
vant lui que Téglise et le cimetière, Téglise où il a été 
baptisé , le cimetière où il a déjà marqué sa tombe à 
côté de celle de sou père. Pas un être n'est là pour 
répondre à ses pensées , pour l'encourager dans ses 
efforts. Tout ce que nous appelons gloire, fortune, 
moyens d'émulation , tout cela est perdu pour lui ; et 
cependant il travaille, il s'instruit, il se fait à lui- 
même son monde poétique. Les muses, pour nous 
séduire , n'ont pas toujours besoin de venir à nous la 
tête couverte de lauriers , et l'étude , que nous de- 
vrions déifier comme les muses, attire à elle , par un 
charme infini, plus d'un homme simple et dénué 
d'ambition , qui n'attend rien de son travail que le 
bonheur même de travailler. 

Tous les Islandais savent lire et écrire. Ils n'ont ce- 
pendant pohit d'école élémentait*e publique, et il ne 
peut en être autrement dans un pays où les habita- 
tions sont toutes disséminées à travers champs, et 
éloignées l'une de l'autre ; mais chaque baer est une 
école, et chaque mère de famille se fait elle-même 
l'institutrice de ses enfants. I^ soir, elle les rassemble 
autour d'elle, et leur donne ses leçons. Les enfants 
orphelins ou appartenant à des parents incapables de 
s'occuper de leur éducation, sont placés, aux frais de 
la caisse des pauvres, dans une autre famille. C'est 
le prêtre qui surveille ces diverses écoles , c'est lui 
qui interroge les élèves, qui approuve ou condamne, 
et distribue aux pauvres femmes de pêcheurs les li- 
vres élémentaires dont elles ont besoin. Le grand 
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jour d'épreuve est celui où les enfants se présentent 
à la confirmation. Pas un d'eux ne peut être admis 
s'il ne sait lire et écrire, et ce serait pour une mère 
de famille islandaise an vrai malheur de voir un de 
^ fils échouer dans cet examen religieux. 

Deux autres causes contribuent encore à entretenir 
parmi les Islandais le goût de l'étude, ce sont leurs 
longues nuits d'hiver et leur isolement. Pendant près 
de la moitié de l'année , ils vivent seuls , renfermés 
dans leur baer , dépourvus de toute société et de tout 
moyen de distraction. Que feraient-ils alors, s'ils 
n'aimaient le travail ? Les uns lisent, les autres s'oc- 
cupent d'ouvrages d'orfèvrerie oti de ciselure. L'été 
leur ramène la vie de voyage : l'hiver leur impose la 
vie de solitude et de recueillement. Puis l'Islande est 
maintenant dotée de plusieurs établissements dont on 
aime à reconnaître l'heureuse influence. Il y a une 
imprimerie à Vidœ, une bibliothèque publique et une 
société littéraire à Reykiavik, une école latine à Beses- 
stad. 

La bibliothèque de Reykiavik fut fondée en 1821 , 
par les soins de M. Rafin , professeur à Copenhague. 
Elle appartient à toute l'Islande, car toute l'Islande a 
contribué à la former, à l'enrichir. Le gouvernement 
danois ouvrit une souscription, et les particuliers don- 
nèrent des livres et de l'argent. Chaque année encore 
le paysan, le prêtre, le marchand apportent leur tribut 
volontaire à cette bibliothèque , et chaque année le 
gouveraement loi envoie les meilleurs livres impri- 
més à Copenhague. Aujourd'hui elle compte près de 
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huit mille volumes^ composés de classiques anciens et 
d'ouvrages étrangers. Le but des fondateurs est de la 
rendre aussi populaire que possible , et surtout d*y 
former une collection complète de tous les ouvrages 
ayant rapport à l'Islande. Le lieu qu'elle occupe n'est 
pas disposé de manière qu'on puisse y venir lire, 
mais chaque semaine elle est ouverte à jour fixe , et 
l'on prête des livres aux habitants des districts les 
plus éloignés, pour plusieurs mois et quelquefois pour 
un an. Ainsi , quand l'Islandais des montagnes du 
Nord vient à Reykiavik, la bibliothèque populaire 
s'ouvre pour lui, il y dépose son offrande, et il prend 
les livres qu'il veut étudier. Si cette coutume pré- 
sente un résultat fâcheux , celui de priver pendant un 
assez long espace de temps la bibliothèque de plu- 
sieurs ouvrages essentiels, elle offre l'avantage im- 
mense de faire circuler dans les familles une foule 
de bons livres qu'elles ne pourraient se procurer, de 
répandre comme une source abondante la vie intel- 
lectuelle dans toutes les artères de cette lointaine po- 
pulation. 

La société littéraire d'Islande date de 1816. Elle se 
divise en deux branches, celle de Copenhague et celle 
de Reykiavik. Son but est de propager en Islande le 
goût de la littérature , et de faire imprimer dans la 
langue du pays les livres les plus utiles. Le nombre de 
ses membres n'est point limité. En même temps qu'elle 
cherche à s'attacher par un lien de confraternité litté- 
raire des savants étrangers , elle enveloppe dans son 
vaste réseau toute l'Islande intellectuelle. A part 
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six cents francs qu'elle reçoit chaque année du gou- 
vernement danois , cette société n'a pas d'autre res- 
source que la cotisation à laquelle se soumettent ses 
membres , et avec ce revenu précaire et le produit 
de ses publications, elle a fait paraître plusieurs ouvra- 
ges populaires \ et contribué à la confection d'une carte 
générale de l'Islande. 

Outre ces livres excellents d'histoire, de géographie, 
que la société répand dans chaque district, elle publie 
encore tous les mois un journal. C'est une simple 
feuille in-18 , qui a pour titre Courrier du midi (Sun- 
NA.N PosTURiim), une feuille créée exprès pour le peu- 
ple, écrite pour le peuple. Il n'y a là ni discussions 
politiques, ni querelles littéraires. I^ paysan d'Islande, 
tout occupé de sa ferme, de sa pêche, est encore étran- 
ger à ces graves débats qui agitent si fort nos salons. 
Seulement le Courrier du midi lui dit de temps à autre 
ce qui se passe en Europe, s'il y a une révolution, une 
guerre, un désastre, et cela lui suffît. Le plus souvent, 
on l'entretient de lui-même , on lui donne des conseils 
d'hygiène , d'agriculture , d'économie domestique. 
Puis un rédacteur lui annonce les découvertes les 
plus utiles ; un autre lui communique ses observations 
astronomiques , et de temps en temps , un troisième 
chante sur le mètre des anciens scaldes le bonheur et 
les vertus de Fislande moderne. Le paysan est enchanté 
de voir tant de science et de sagesse réunies dans une 

* Je citerai , entre autres, la Sturlunga saga y 4 vol. m-4; les 
Annales d'Islande, 3 vol. in-4 5 les poésies de Grœndal, Oiafs- 
sen, etc. 
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si petite feuille, et chaque mois il l'attend avec impa- 
tience; aussi le Courrier du /7î/V//compte-t-il, sur une 
population de cinquante mille habitants , onze cents 
abonnés ^ 

Une société déjeunes gens instruits et zélés a fondéi 
sous le titre de Fiobiir^^ un journal qui s'écarte dédai- 
gneusement des routes paisibles frayées par le Cour^ 
rier du midi. 11 y a là, en littérature, un souffle roman- 
tique venu des côtes de France; en politique, un vague 
retentissement de nos éternelles discussions et de 
nos passions orageuses , qui étonnent fort et quelque- 
fois effrayent sérieusement Tesprit pacifique des Islan- 
dais. Le premier numéro de Fiolnir renfermait un 
fragment des Paroles d'un croyant. L'humble prêtre 
qui avait traduit ce livr^ dans la langue des scaldes 
m'en parlait comme d'une étrange fiction. . 

Le journal de la jeune école islandaise parait cha- 
que année. Il est écrit avec chaleur, si ce n'est avec 
habileté, et imprimé avec luxe. 

Il y avait autrefois, comme nous l'avons dit, deux 
écoles latines en Islande. Toutes deux furent d'abord 
réunies à Reykiavik , et en 1 800 l'école de Reykiavik 
fut transportée à Besesstad. Ce qu'on nomme Besesstad 



* On pourrait citer beaucoup d'autres exemples de cet amour dos 
Islandais pour la lecture. Les sagas rimées de Vidœ sont toujours 
imprimées en très-grand nombre, et la douzième édition du recueil 
de sermons de Yidalin s'est vendue, il n'y a pas longtemps, à trois 
mille exemplaires. 

• L'un des noms habituels d'Odin. 
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n'est autre chose qu'une ëglise et une ferme. Il y a la 
quarante élèves. Il ne peut y en avoir plus, faute de 
place. Encore couchent-ils deux à deux, ou plutôt 
quatre à quatre, dans une espèce d'armoire à double 
compartiment qui chaque soir se ferme hermétique- 
ment sur eux, et dont l-aspect seul fait frémir. Si l'on 
a pris à tâche de leur donner de bons maîtres et de 
leur enseigner beaucoup de choses en peu de temps, 
on s'est très-peu occupé de leur bien-être matériel. 
Leur existence est livrée à un économe qui , pour un 
prix déterminé *, se charge de les nourrir et de leur 
donner des souliers pendant huit mois de Tannée*. 

L'école s'ouvre au 1 "' octobre et se ferme au 1 •^ juin. 
Les élèves ont huit heures de leçon par jour. Us étu- 
dient l'hébreu, le gi^ec, le latin, le danois, l'histoire, la 
géographie, l'arithmétique, et, dès leur entrée à l'é- 
cole, la théologie, car Besesstad est, avant tout, une 
école ecclésiastique, une espèce de séminaire; et de 
cette contraction forcée de divers genres d'étude ré- 
sulte un grand inconvénient. Ceux qui deviennent 
prêtres, en sortant de là, sont loin d'avoir acquis les 
connaissances qui leur seraient nécessaires. Ceux qui 
suivent une autre carrière, ont passé de longues heures 
à recueillir des notions de théologie qui leur sont com- 

* Quarante species (environ deux cent quarante francs) pour 
chacun. Le gouvernement danois paye pour vingt élèves. 

' Il faut remarquer que le soulier islandais n'est autre chose 
qu'un carre de peau de phoque ou de peau de mouton reployé en 
deux, et soutenu sur le pied avec des courroies. Une jolie paire de 
souliers coûte cinquante centimes. 
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pléteineiit inutiles. Tous les hommes éclairés d'Islande 
désireraient qu'il y eut au moins deux écoles distinctes. 
L'argent manque pour les établir. 

Il y a à Besesstad quatre professeurs. Le premier, 
qui enseigne la théologie et qui représente l'école dans 
toutes les occasions importantes, reçoit par an quatre 
cents species (deux mille quatre cents francs). Les au- 
tres n'ont que dix-huit cents francs. Tous quatre sont 
des hommes vraiment remarquables, et tels qu'on 
serait heureux d'eu rencontrer dans beaucoup d'insti- 
tutions plus renommées que l'humble école de Beses- 
stad. L'un deux est très-versé dans la connaissance de 
la langue hébraïque et de l'histoire ecclésiastique. (In 
autre s'est distingué par ses travaux de géographie. 
M. Ëgilsson a pris part à toutes les grandes publica- 
tions d'ouvrages islandais qui se sont faites dans les 
dernières années à Copenhague, et prépare en ce mo- 
ment une nouvelle édition de VEdda de Snorri-Stur- 
leson, avec une traduction latine. Le vénérable doc- 
leur Schieving, le professeur de littérature latine^ est 
un de ces hommes savants et modestes , que l'on 
n'apprend pas à connaître sans émotion^ et que l'on ne 
peut oublier une fois qu'on les a connus. Il y a vingt 
ans que M. Schieving travaille à un dictionnaire islan- 
dais-latin \ Il a tour à tour compulsé les anciens livres 
de droit et les anciens livres d'histoire, les chants des 



' Le meilleur dictionnaire islandais que nous ayons est celui de 
Biorn, public par Rask. Copenhague, 1814, 2 vol. in-4. H est en- 
core très-fautif et irès-incoiuplet. 



EN ISLANDE ET AU GROENLAND. 273 

scaldes elles sagas. Quand les livres imprimés lui ont 
manqué^ il est entré en correspondance avec les élii- 
diants de Copenhague, afln de faire compulser les ma- 
nuscrits islandais qui se trouvent à la bibliothèque. Il 
a classé chaque mot dans ses différentes acceptions ; 
chaque acception est justifiée par une citation^ et cha- 
que citation accompagnée d'une note indiquant le 
livre, la page où elle a été prise, le sens qu'elle doit 
avoir. J'ai vu dans la demeure de M. Schieving à Be- 
sesstad l'immense quantité de matériaux qu'il a amassés 
pour faire son dictionnaire, et je Uii ai demandé s'il 
ne pensait pas à le publier bientôt. « Hélas! non, m'a- 
t-il dit; plus j'avance, plus je vois ce qui me manque 
pour arriver au but que je voulais atteindre. Quand 
j'ai entrepris cette longue tâche, je croyais avoir fini 
au bout de dix ans. Maintenant je ne m'impose plus 
aucune limite. Je travaillerai tant que je vivrai. » Et, 
sans cesse, il revient sur ce qu'il a déjà fait, et, sans 
cesse, il recommence ses recherches, heureux d'ac- 
croître sa nomenclature, heureux de trouver un nou- 
veau mot et une nouvelle acception, heureux des de- 
voirs qu'il remplit, et des instants de loisir qui lui 
permettent de reprendre ses études favorites. I^ 
science n'a pas eu souvent un disciple aussi dévoué, 
soumis à un travail aussi exempt d'ambition. 

Le temps des études à Besesstad dure de cinq à six 
ans. Les élèves ne sortent de là qu'après avoir subi 
un examen. Les uns peuvent devenir immédiatement 
prêtres, mais ceux qui se destinent à la médecine ou 
à la jurisprudence sont obligés d'aller étudier à l'Uni- 

LittériUure islandaise, 18 
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versité de Copenhague \ Il y a, en Islande , un méde- 
cin général nommé par le gouvernement, et cinq 
autres médecins placés dans les différents districts. Le 
médecin général est M. Thorsteinsson , qui a fait 
longtemps pour M. Arago des observations météoro- 
logiques. C'est un homme aussi distingué par lanoblesse 
de son caractère que par la variété de ses connaissan- 
ces. Il reçoit dix-huit cents francs par an, à charge de 
traiter gratuitement les malades pauvres. Les autres 
médecins reçoivent neuf cents francs , et doivent éga- 
lement prêter leur secours à tous ceux qui le ré- 
clament. 

Les jeunes Islandais qui entrent à TUniversité de 
Copenhague jouissent de plusieurs privilèges. Ils ha- 
bitent une maison fondée par Christian YI; et s'ils su- 
bissent d'une manière satisfaisante leur premier exa- 
men, on leur donne tous les mois une gratification 
de trente à quarante francs*. Aussi le nombre des 
élèves augmente continuellement* Chaque année, 
r Université renvoie dans leur patrie quelques-uns 
de ses disciples; et , chaque année , une nouvelle co- 

^ Il y avait autrefois en Islande, un usage assez curieux. Les 
élèves, en se présentant à TUniversité de Copenhague, devaientavoir 
un certificat du recteur de Técole latine de Hooluin ou de Skalholt, 
attestant leur capacité. Si , par suite de leur premier examen, ils 
n'étaient pas reçus, on mettait le recteur à l'amende. 

* En i759y Frédéric V ordonna que chaque année deux élèves 
de Hoolum et de Skalholt viendraient^ aux frais de l'État, finir 
leur éducation dans une université de Danemark. Cette ordon- 
nance n'est plus en vigueur. 
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lonie retourne à Y aima mater , et s'instruit à ses le- 
çons. C'est à ceux qui ont étudié à Copenhague que 
Ton réserve les fonctions de magistrat , les places de 
sysselman , et les meilleurs presbytères. Tous re- 
viennent comme ceux qu'on appelait autrefois les 
clercs de Paris^ avec le parfum de la science et les 
fleurs du voyage. Tous répandent dans leur pays de 
nouvelles idées. Ils ont échangé la casaque de vadmal 
contre l'habit européen, et les coutumes encore gros- 
sières du baer contre les habitudes plus élégantes des 
grandes villes. Peu à peu leur exemple gagne ceux qui 
les entourent , et la civilisation s'insinue au cœur de 
la vieille Islande par le côté Uttéraire, par le côté poé- 
tique. Le christianisme a détruit les pratiques sauvages 
des farouches enfants d'Odin, et la civilisation achève 
d'éclairer leurs descendants et d'adoucir l'àpreté de 
leurs mœurs. 

Dans cette heureuse action de l'étude, la poésie est 
revenue aussi visiter l'Islande , et elle s'essaye à re- 
prendre sur la lyre des anciens scaldes des accords 
oubliés. Mais elle n'a pas encore retrouvé sa hardiesse 
d'invention d'autrefois, et au lieu de créer, elle copie. 
Des soixante-dix-huit poë tes cités par Einarsen, la plu- 
part n'ont fait que rimer des anciennes sagas. D'autres 
traduisent en vers des chapitres de la Bible. Tous 
chantent obscurément sous l'humble toit qui les 
abrite. Un seul s'est acquis quelque célébrité. C'est 
Halgrim Peterssén , l'auteur d'un recueil de psaumes 
que l'on trouve aujourd'hui dans toutes les familles 
d'Islande. Mais vers la fin du siècle dernier, cette poé- 
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sie timide et défiante s'enhardit et parle un langage 
plus élevé. Cn sysselman de Reykiavik écrit plusieurs 
poèmes remarquables, et une comédie qui n'a pas 
encore été imprimée, mais qui est fort vantée de tous 
ceux qui la connaissent. Un pauvre prêtre traduit , 
dans sa solitude, Pope, Milton , Klopstock. Un homme 
déjà renommé pour sa science de naturaliste , Eggert 
Olafssen, Fauteur d!un voyage intéressant en Islande, 
compose un recueil de vers que tout le monde lirait 
avec charme. Sa poésie est tendre et rêveuse. Elle a 
tout à la fois le caractère de Tidylle et de l'élégie , et 
elle est simple et vraie. C'est un homme des champs 
qui s'est plu à célébrer son enclos de verdure, ses 
montagnes d'Islande, ses lacs limpides. C'est un père 
de famille qui a redit d'une voix émue el touchante 
ses joies d'intérieur et ses rêves d'amour. 11 avait un 
frère qui était poète aussi et qui a laissé quelques chan- 
sons. Mais celui-ci est gai et frivole ; il chante à tout 
propos, et sa chanson a la forme riante et coquette. 11 
amuse, mais son frère intéresse. 

La société littéraire de Reykiavik a publié les œu- 
vres de ces deux poètes et celles de Grœndal ; il serait 
à souhaiter qu'elle put continuer ses collections. 

Il n'y a point de poésie populaire en Islande , dans le 
sens que nous attachons à ce mot, et il ne peut pas y 
en avoir dans un pays où les habitants vivent isolés l'un 
de l'autre , où l'on ne voit pas , comme en Allemagne , 
de ces grandes réunions d'étudiants, d'ouvriers qui 
se communiquent par le chant la ballade de Schiller 
ou les strophes patriotiques d'Uhland. D'ailleurs, les 
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Islandais ont le caractère sérieux el triste. Ils ne chan- 
tent pas , mais ils lisent. Il n'y a point parmi eux de 
gondoliei*s de Venise et point de Bursche. Mais le livre 
qu'ils aiment passe de maison en maison. On le lit à 
la veillée , on en pacle en travaillant. Voilà sa popu- 
larité , et Béranger pourrait être leur poète populaire 
sans qu'ils eussent jamais chanUé un seul de ses vers. 

U est surtout un homme dont Ils chérissent le nom, 
dont ils recherchent les œuvres avec empressement. 
Cet homme est M. Thorarensen, qui remplit aujour- 
d'hui les fonctions de préfet dans le Nordland. C'est 
un vrai poète par la pensée , par la forme, un poète 
qui aime son pays et qui le chante avec enthousiasme. 
Je ne l'ai pas vu , mais j'ai été en correspondance avec 
lui , et ses lettres m'ont frappé par leur candeur et 
leur modestie. Ses poésies sont encore disséminées 
dans différents recueils , mais tous les Islandais les 
possèdent. J'ai choisi , pour essayer de les faire con- 
naître , deux de ses pièces les plus goûtées en Islande. 

La première de ces pièces est un chant patriotique 
composé par M. Thorarensen lorsqu'il étudiait à l'Uni- 
versité de Copenhague. La seconde est une élégie de 
mort. 



Ma vieille et noble Islande^ 6 ma douce patrie. 
Reine des monts glacés , tes fils te chériront. 
Tant qae la mer ceindra la grève et la prairie, 
Tant que Tamour vivra dans une âme attendrie. 
Tant qu'au soleil de mai nos champs reverdiront. 



Du sein de Copenhague oà pèse le nuage 
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Nous tournons nos regards vers le toit paternel 
Ne pourrons-nous bientôt revoir ton beau rivage ? 
Ici nous ne trouvons qu'un froid et faux langage, 
Ou le bruit importun , ou le rire cruel. 

L'aspect de ce pays sans montagnes nous lasse, 
Souvent cet air épais , ce ciel lourd nous fait mal. 
Même niveau partout, et partout où je passe 
Je cherche vainement ce large et grand espace 
Qu'on découvre aux sommets de notre sol natal. 

Mieux vaut s'en retourner, mieux vaut revoir encore 
La contrée où le vent est plus froid, mais plus pur ; 
Les champs couverts de neige éclairés par l'aurore. 
Et les flots de cristal que le soleil colore. 
Et les jôkul brillants avec leur ciel d'azur. 



Ma vieille et noble Islande, ô ma douce patrie. 
Que le ciel te protège et te garde la paix ! 
Pour toi chacun de nous s'émeut, espère et prie. 
Puisse le sort sourire à ta rive chérie , 
Puisse un bonheur constant l'animer â jamais ! 



SIGRUN. 

Un jour je te disais : Si tu meurs la première , 
Reviens me visiter. Mais tu ne croyais pas 
Que je pusse arracher ton corps à la poussière , 
Raiser tes yeux éteints, t' enlacer dans mes bras. 

Je ne f aimerais pas , ma douce fiancée, 
Si mon amour devait s'arrêter au tombeau ; 
De ton front virginal la fraîcheur est passée , 
Mais je revois toujours ton visage si beau. 
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L'air vital est éteint sur ta bouche riante, 
. Mais .un soufHe étemel est venu t' animer , 
Et tu resteras jeune à jamais et charmante, 
Gomme aux jours où le monde apprenait à t'aimer. 

Ne me délaisse point dans ce lieu monotone. 
Je suis seul ici-bas, songe à moi dans les cieux. 
Lorsque dans nos rochers gémit le vent d'automne, 
Oh! reviens; montre-toi quelque soir à mes yeux. 

Si la lune apparaît à travers le nuage j 
Et si ta main D>e chercbe et m^elBeure en passant, 
Je me réveillerai pour voir ta chaste image. 
Pour entendre ta voix avec soa doux accent. 

Puis pose sur mon sein, pose ta tête blonde, 

Et dans tes bras de neige, ô mon ange, prends-moi, 

Enlève les liens qui m'attachent au monde, 

Je voudrais être libre et partir avec toi. 

El traversant alors T aurore boréale , 
Loin des lieux oik toujours je n'ai fait que gémir. 
Sur ces nuages d'or teints de pourpre et d^opale 
Nouâ Irioni ton» les deux chanter^ rêver, dormir* 



La poésie de M. Thorarensen ne ressemble guère 
à celle des anciens scaldes. Ce n'est plus Tàpre lan- 
gage de ces hommes qui d'une main tenaient la harpe 
et de l'autre l'épée. C'est la voix d'une âme rêveuse 
et aimante qui a souvent caressé maint prestige et 
pleuré mainte déception. A voir ces vers islandais re- 
vêtus d'une teinte méridionale, on dirait que le génie 
poétique d'une autre contrée est allé s'asseoir auprès 
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de rhomme du Nord , et que l'hiver, dans le silence 
des nuits , celui de qui nous viennent ces stances 
mélancoliques a plus d'une fois prêté Toreille aux 
chants d'amour de Lamartine , aux élégies rêvées près 
du golfe de Baia. 



FIN. 
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